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« • V 

AVANT-PROPOS- 

O N peut fourire avec dédain à 
ces Archivées de la frivolité du 
jour, à ces Echos éphémères de 
l’efprit d’intrigue & de parti, qui 
jugent un livre làns lavoir lire , 
& prononcent Êérement fur les 
opinions , comme fur le ftyle de 

l’Auteur. C’eft au livre feula par- 

* 

1er pour le condamner ou l’abfou- 
dre. Mais voir fouler aux .pieds 
les reftes encore palpitans de 
l’homme vertueux qui nous fut 
cher, qui nous aima, entendre 
outrager fa mémoire , diffamer 
fes mœurs , noircir fon cara&ere , * 
& garder un filence froid ou ti- 
mide , ce 1er oit s’avouer aufll vil 

a v 
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( 10 ) 

qiie le lâche qui, guettant furîe * 
bord de . la tombe ^.l’homme au- 
trefois fon ami , l’attendit au çe^- 
cüeil pour aiïouvir fa fage eïi 
poignardant un cadavre r baiTefle 
atroce, qui' m’enflammant d’indi- 
gnation > m’infpira le * projet & le 
plan "dë cette Epître 'fodlcatofrc.- 
Je- la-figne- parce que fhonhèuï 
l’exigë. Content dans mon bbfôü- 
ri-té , de cuKiver en paix' quel- 
ques amis , & les fruits de mon 
jardin, je liai pais la hianie dë 
répandre mon nom , mais je he 
cbains poiht'de l’afficlier Y : dès* 
que pour la défenfe d'un ami ,. J 
la vérité m’en fait une loi. Oui.’ 
la vérité ; eau les éloges donnes* 

au caràâere moral de RoüiTcau' 

' • 
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( ii ) 

«c foti't pas des phrafes de Rhé- 
teur j ils portent fur des faits 
publies , ou confiâtes par maç 
fouie do/.lettfes originales flui 
exiftent entre mes mains -, à plu? 
' fleurs defquelles fes répoiifes fej 
trouvent annexé es J ,C’eft-Jà,; c’eflç 
dans ces écrits privés' .que fepeinÇ 
la beauté' ijef ipn ; ; ame, cette rcart-f 
deur | qui 4a diflingue', ce , raro; 
défintéreflement , cette, .vive féa% 
fibilité, ççtte bienveillance., uni-, 
verfelle , cet attachement finccrc 
à fes devoirs, à fes principes, cet 

1 f 

amour ardent de la vérité , de la 
juftice , de l’honneteté , ce zele 
éclairé, fi fertile en moyens de 
confoler , de foulager les infortu- 
nes. Mais tant de qualités émi- 

a vj 
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( 11 ) 

liefites ne font-elles pas obfcurcies 
par quelques, taches ? Vous qui 
faites une queftion pareille, qui 
que vous foyez , rentrez au fond 
de votre eœurj vous y trouverez 
cette réponfe. Les imperfe&ions', 
les foiblefles r des vices même font 
l’appanage de l’homme : mais 
l’homme vertueux eft celui' qui fe 
relevant de fes chûtes 5 en ac- 
quiert de nouvelles forces, lutte^ 
combat y & fort enfin vidorîeux. 

c§) 
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■ DÉDICACE 

AUX MANES 

D E 

'T 

J. J- ROUSSEAU* 



O Toi dont Pâme fublime Sc 

\ 

pure , dégagée de fes liens ter-» 
reftres* contemple fans 'nua- 
ges PEternelle Vérité y , 
& repofe à jamais dans le 



» 

( 14 ) 

fein de la Bonte Suprême : 
ROUSSEAU ! Ombre chere 

r • ' * ' . ^ -f 

8c iacrée ! fi , des fources inta- 
rifîables où tu puifes la félicité , 
ton coeûr toujours aimant fe 
complaît encore aux affections * 
humaines, daigne entendre ma 
voix', 8c fourire à l’hommage 
que te préfente aujourd’hui la 
fainte amitié. 

Non , ce n’eft ni à la Gran- 
deur, ni à la Vanité, c’eft h 
Toi , Jean - Jaques , c’eft à ta 
mémoire que tes amis élevent 
8c confacrent ce monument ; 
dépôt précieux des fruits de 
ton génie , & des émanations 
de ton cœur. 

, .En vain de vils infe&es achar- 
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nés fur ton cadavre , l’inondent 
despoifons infects dont ils font 
lèut; pâfure f tes écrits immor; 
tels' trâpfmis à % poftérité v 
vtpît porter d’âge en â$e, l’em-, 
pfeifcte & là leçon des vertus 

dont ta vie fut l’exepiple & le 
ihodelè. 1 ' ' 1 " 


Eh ! qu’importe à la Vérité* 
Fêrréur dés hommes ? & leur; 
barbarie à la Justice? Vois, 
d’un œil de compaffion tes lâ^ 
c E es ennemis. Tels, que des v 
coupables que 14 terreur accom- 
pagne & décele, ils ie tpou- ; 
blent ces hommes ifi vains T qui 


fé difent les fages de la terre 
& les précepteurs des nations il 
Hsîe troublent en voÿan tappra^ ! 
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cher le jour où fera arraché le 
mafque dont ils couvrent leur 
difformité. Ils frémilîent ; 8c 
dans leur rage aveugle, for- 
cenée , mais impuifîànte^, ils 
croyent déshonorer ton nom , 
lorfqu’ils n’avilifTent que leur 
propre cœur., 

Çourageufe viélime de ta fln- 
cérité, toi qui aux dépens du 
repos de tes jours , plaças la 
■Vérité fur fou trône , 8c pré- 
féras par amour pour elle, aux 
careffes , les outrages; à Fai-’ 
fànce , la pauvreté ; aux hon- 
neurs , la flétriiïure ; à la liberté, 
les fers; ils t’appellent Hyto- 

cr i t e Eux qui régor- 

gfeans de fiel, d’orgueil de d’en- 
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vie , prêchent 1 a douceur , là 
modération , l’humanité , & 
couverts des livrées de la philo- 
sophie , marchent à leur but par 
des voies obliques , & tendent 
avec acharnement, mais fans* 
fè compromettre , à propager 
une doctrine meurt iere , qui # 
réduit tout fÿftême de morale 1 
à n’être qu’un leurre entre les* 
mains des gens d’efprit, pour 
tirer parti de la crédulité des 
Simples* 

Toi qui plein d’une noble 
fenfibilité , repouffas les dons 
offerts par la vanité , ou pré- *' 
Tentés par la (impie bienveil- 
lance , mais honoras du nom 
de bienfaits, les plus légers 
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/eryices que te rendit l’amitié : 
condamné , pourfuivi , perfé- 
cuté fans relâche par la calom- 
nie, l’intrigue & le fanatifme, 
o loi qui pleurant fur l’aveu- 
glement des hommes , leur, 
pardonnas le mal qu’ils t’a - 
m v °ient fait ; & leur tins compte 
de tout celui qu’ils ne te fai- 
foient pas ; ils t’appellent In- 
g r a t. ... . Eux qui jouirent 
de l’exiftence , & voudroient 
anéantir l’Auteur de toute exif- 
tence. 

« Toi dont le cœur toujours 
inacceffible à la cupidité, à la: 
haine, à l’envie, déploya fans 
crainte 8c fans perfonnalité * 
fa foudroyante éloquence don- 
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tre ces pallions atroces Toi 
donc l’ame ne fut jamais fer- 
mée à l’affligé , ni la main à 
l’indigent: Toi qui çonfacras 
les. talens '6c ta vie entière à 
rappeller tes freres à la raifon* 
6c au bonheur; qui raffermis 
dans la carrière , les pas chan- 
çelans de l’homme vertueux,. 
6c ramenas celui qui s ? égaroit* 
ils t’appellent Scélérat.;.^ 
Eux qui donnant l’exemple & * 
le précepte , fappent par : les 
fondemens,. le principe des, 
mœurs , le lien des foeiétés 
& travaillent de fang- froid à' 
délivrer l’homme puiffant du 
feul frein qui l’arrête ; à priver 
Jç foible de fon unique appui ^ 
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< » • 

& enlevei- à l’opprimé , fon re- 
cours ; à l’infortuné , fa confo- 
lation ; au riche , fa fureté ; au 
pauvre , fon efpérance. 

• Mais c’eft trop fouiller ma. 
plume par ce monftrueux pa- 
rallèle; c’eft trop long - tems 
contriftér & profaner tes re- 
gards par le tableau de tant 

d’horreurs. Abandonnons ces 

( 

méchans à leur perverfïté. Que 
' dis-je ! ô bon Rouffeau ! Tu 
ne te vengeras qu’en deman- 
dant à la Clémence infinie, 
que les remords ne punilTent 
pas leur crime , fans l’expier. 

Soulage & purifie tes yeux 
en les portant fur ces group- 
pçs d’Enfans rendus heureux * 
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è ta voîx ; de MeresrappelléeS , 
à la nature , de Citoyens en- 
courages au culte des loix ôc 
de la liberté. Entends ce cri 
de recoifhoiffance que tous les 
cœurs honnêtes clancent vers 
toi. Il attefte à la terre que la 
vertu if y eft pas tout - à *- fait 
étrangère. Perce l’ave pir , ôc 
vois nos arriéré - neveux deve-! 
nus meilleurs par tes Ecrits V 
les méditer en béniiïant ton 
nom , ôc célébrer ta mémoire 
en pratiquant tes leçons. Con- 
temple enfin tes amis pleurans 
fur ta tpmbe , pleins de ton- 
fouvenir , nourris de tes maxi- 
mes , ne trouver , ne cherche* 
de confolation que dans leu* * 

" — -i ^ 
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nmon Maternelle , & leur zélé 
pour ta gloire. Ecoute, & re- 
çois le vœu facré qu’ils te rer 
nouvellent ici par. ma bouché* 
d’aimer par deflus toift, à ton 
exemple, la jullice dé la vérité* 

;ï. _v'- ;.î /; l *.î , :, 'j 

3 ; ,;-s JSfcufcJmtel , *7 79* i; . ; y , 

V T)TT PEVROU. * 
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DISCOURS 

SUR L'ORIGINE 

ET LES 

FONDEMENS DE L’INÉGALITÉ 
PARMI LES HOMMES, 
PAR 

J.- J. ROUSSEAU, 

Cl T or EN DE GENEVE. 

Non in depravatis, fed in his quæ benefecundunt 
naturam fe habent , confidcrandum eft quid 
fit naturale. 

ARISTOT. Politic. L. i. 

— nu i .in ni — 
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K 

A LA RÉPUBLIQUE 

DE GENEVE. 


♦ 


Magnifiques, Très-Hoüorés; 

■ et Souverains Seigneurs, 

Convaincu qu’il n’appar- 
tient qu’au Citoyen vertueux 
de rendre à fa Patrie des honr 
neurs qu’elle puifle avouer , il 
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y a trente ans que je travaille 
à mériter de vous offrir un 
hommage public ; & cette heu- 
reufe occafîon fuppléant en par- 
tie à ce que mes efforts n’ont pu 
faire j’ai cru qu’il me feroit 
permis de confulter ici le zele 
qui m’anime , plus que le droit 
qui devroit m’autorifer. Ayant 
eu le bonheur de naître parmi 
vous , comment pourrois - je 
méditer fur l’égalité que la na- 
ture a mife entre les hommes , 
& fur l’inégalité qu’ils ont inf- 
tituée , fans penfer à la pro r 
fonde fagefle avec laquelle l’une 
6c l’autre , heureufement com- 
binées dans cet Etat , concou- 
rent, de la maniéré la plus ap- 
prochante -de la loi naturelle 
6c la plus favorable à la fociété , 
au maintien de l’ordre public 6c 
gU Jjpnheur des particuliers * 
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En recherchant les meilleures 
maximes que le bon fens puifle 
di&er fur la conftitution d’un 
gouvernement , j’ai été Ci frappé 
de les voir toutes en exécution 
dans le vôtre , que même fans 
être né dans vos murs , j’au- 
rois cru ne pouvoir me difpen- 
fer d’offrir ce tableau de la fo- 
ciété humaine , à celui de tous 
les peuples qui me paroît en 
polféder les plus grands avan- 
tages , & en avoir le mieux 
prévenu les abus. 

Si j’avois eu à choifir le lieu 
de ma naiffance , j’aurois choifi 
une fociété d’une grandeur bor- 
née par l’étendue des facultés 
humaines , c’eft-à-dire , par la 
pofîibilité d’être bien gouver- 
née , 8c où chacun fufhfant à 
fon emploi, nul n’eût été con- 
traint de commettre à d’autres 

A J 


6 DEDICACE. 

les fondions dont il étoit 
chargé : un Etat où tous les 
particuliers fe connoiflant en- 
tr’eux y les manœuvres obfcu- 
res du vice , ni la modeltie de- 
là vertu n’euifent pu fe dérober 
aux regards & au jugement du* 
Public , & où cette douce ha- 
bitude de fe voir & de fe con- 
noître , fît de Pamour de la 
Patrie , l’amour des Citoyens, 
plutôt que celui de la terre. 

: Paurois voulu naître dans un; 
pays où le Souverain & le Peu- 
ple ne pulfent avoir qu’un feul 
& même intérêt , afin que tous 
les mouvemens de la machine 
ne tendiffent jamais qu’au bon- 
heur commun ; ce qui ne pou- 
vant fe faire à moins que le- 
Peuple & le Souverain ne foient 
une même perfonne , il s’enfuir 
que j’aurois voulu naître fous. 


Digitized by Google 



f) E D I C A C É. 7 

tin Gouvernement Démocrati- 
que , fagement tempéré. 

J’aurois voulu vivre & mou- 
rir libre , c’eft - à - dire , telle- 
ment fournis aux loix , que ni' 
moi ni perfonne n’en pût fe~ 
eouer l’honorable joug ; ce 
joug falutaire & doux , que les 
têtes les plus fieres portent d’au- 
tant plus docilement , qu’elles 
font faites pour n’en porter au- 
cun autre. 

J’aurois donc voulu que per- 
fonne dans l’Etat n’eût pu fe 
dire au-deflus de la loi , & que 
perfonne au - dehors n’en pût 
impofer que l’Etat fût obligé 
de reconnoître : car quelle que 
puiffe être la conflitution d’un 
Gouvernement, s’il s’y trouve 
un feul homme qui ne foit pas 
fournis à la loi , tous les autres 
font néceffairement à la difcré- 

A 4 


Digitized by Google 


9 DEDICACE, 

tion de celui-là; ( i. *) &s’il 
y a un chef national , & unau- 
. tre chef étranger , quelque par- 
tage d’autorité qu’ils puiffenE 
faire , il eit impollible que l’un 
& l’autre foient bien obéis , ôc 
que l’Etat foit bien gouverné. 

Je n’aurois point voulu ha- 
biter une République de nou- 
velle inliitution , quelques bon- 
nes loix qu’elle pût avoir , de 
peur que le Gouvernement , au- 
trement conllitué peut - être 
qu’il ne faudrait pour le mo- 
ment , ne convenant pas aux 
nouveaux Citoyens , ou les Ci-' 
toyens au nouveau Gouverne- 
ment , l’Etat ne fût fujet à être 
ébranlé & détruit prefque dès 
fa naiflance. Car il en eft de la 
liberté comme de ces alimens 
folides ôc fucculens , ou de ces 
vins généreux propres à nourr 
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rir & fortifier les tempéramens 
robuftes qui en ont l’habitude , 
mais qui accablent , ruinent 
6c enivrent les foibles & dé- 
licats qui n’y font point faits. 
Les Peuples une fois accoutu- 
més à des Maîtres , ne font 
plus en état de s’en palier. S’ils 
tentent de fecouer le joug , ils . 
s’éloignent d’autant plus de la 
liberté , que , prenant pour elle , 
une licence effrénée qui lui eft: 
oppofée , leurs révolutions les 
livrent prefque toujours à des 
féducteurs qui ne font qu’ag- 
graver leurs chaînes. Le Peu- 
ple Romain lui-même , ce mo- 
dèle de tous les Peuples libres v 
ne fut point en état de fe gou- 
verner en fortant de l’oppref- 
fiori des Tarquins. Avili par 
l’efclavage & les travaux igno- 
minieux qu’ils lui avoient infv 

As 
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pofés,ce n’étoit d’abord qu’une 
îfupide populace qu’il fallut mé- 
nager & gouverner avec la plus 
grande fagefle , afin que s’ac- 
coutumant peu à peu à refpi- 
rer l’air falutaire de la liberté T 
ces âmes énervées ou plutôt 
abruties fous la tyrannie , ac- 
quittent par degrés cette févé- 
rite de mœurs & cette fierté 
de courage qui en firent enfin 
lé plus refpe&able de tous les 
Peuples. J’aurois donc cherché 
pour ma Patrie une heureufe 
& tranquille République , dont 
l’ancienneté fë perdît en quel- 
que forte dans la nuit des tems ^ 
qui n’eût éprouvé que des at- 
teintes propres à manifefier 6c 
affermir dans fes habitans le 
courage & l’amour de la Pa- 
trie , & où les Citoyens accoit- 
tSmés de longue main à une 
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fage indépendance, fulîent non- 
feulement libres , mais dignes 
4e l’être. 

J’aurois voulu me ehoifir une 
Patrie , détournée par une heu- 
reufe impuiffance du féroce 
amour des conquêtes , & ga- 
rantie par une pofition encore 
plus heureufe de la crainte de de- 
venir elle -même la conquête 
d’un autre Etat ; une ville libre v ' 
placée entre plufieurs Peuples 
dont aucun n’eût intérêt à l’en- 
vahir , & dont chacun eût inté- 
rêt d’empêcher les autres de 
l’envahir eux-mêmes; une Ré- 
publique, en un mot, qui ne 
tentât point l’ambition de fes 
voifins , & qui pût raifonna- 
blement compter fur leur fe*. 
cours au befoin. Il s’enfuit que,, 
dans une pofition fi heureufe r 
elle n’auroit eu rien à craindre : 

A 6. 
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que d’elle-même , & que fi fes 
Citoyens s’étoient exercés aux 
armes, ç’eût été plutôt pour 
entretenir chez eux cette ardeur 
guerriere & cette fierté de cou- 
rage qui fied fi bien à la liberté* 
& qui en nourrit le goût , que 
par la néceflité de pourvoir à 
leur propre défenfe.. 

J’aurois cherché un pays où 
le droit de légiflation fût com- 
mun à tous les Citoyens: car 
qui peut mieux favoir qu’eux * 
fous quelles conditions il leur 
convient de vivre enfemble dans 
une même fociété ? Mais je 
n’aurois pas approuvé desPlé- 
bifcites femblables à ceux des 
Romains , où les chefs de l’E- 
tat & les plus intérefTés à fa 
confervation étoient exclus des. 
délibérations dont fouvent dé- 
pendoic fon falut , de où * par 
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une abfurde inconféquence , les : 
Magiürats écoient privés des 
droits dont jouiiïoient les Am- 
ples Citoyens. 

Au contraire , j’aurois déliré 
que , pour arrêter les projets 
intérelfés & mal conçus , ôc 
les innovations dangereufes qui 
perdirent enfin les Athéniens , 
chacun n’eût pas le pouvoir de 
propofer de nouvelles loix à fa 
fantaifie ; que ce droit appartînt 
aux feuls Magiürats ; qu’ils en 
ufaiïent même avec tant de cir- 
confpe&ion que le Peuple , de . 
fon côté r fût îi réfervë à don- 
ner fon confentement à ces 
loix , & que la promulgation ne 
pût s’en faire qu’avec tant de 
folemnité qu’avant que la cons- 
titution fût ébranlée , on eût 1er 
tems de fe convaincre que c’eff 
fur- tout la grande antiquité des. 
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loix qui les rend faintes & vé- 
nérables ; que le Peuple mé- 
prife bientôt celles qu’il voit 
changer tous les jours qu’en 
s’accoutumant à négliger les 
anciens ufages, fous prétexte 
de faire mieux T on introduit 
fouvent de grands maux pour 
en corriger de moindres* 

: J’aurois fui fur-tout , comme 
néceftairement mal gouvernée* 
une République où le Peuple 
croyant pouvoir fe paffer de fes 
Magiftrats , ou ne leur laiffer 
qu’une autorité précaire , auroit 
imprudemment gardé l’admi- 
niïtration des affaires civiles & 
^exécution de fés propres loix 
telle dut être lagrofliere confti- 
tution des premiers Gouverne- 
mens fortant immédiatement 
de l’état de nature , & tel fut 
encore un des vices qui perdis 
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rent la République d’ Athènes.. 

Mais j’àurois choifi celle où 
les particuliers fe contentant de 
donner la fan&ion aux loix, 6c 
de décider en Corps & fur le 
rapport des Chefs, les plus im- 
portantes affaires publiques *, 
établiroient des Tribunaux ref- 
pe&és , en difiingueroientavec* 
fôin les divers départemens *: 
éliroient d’année en année les; 
plus capables & les plus inté- 
grés de leurs Concitoyens pour 
adminifirer la juftice & gou- 
verner l’Etat de où la vertu; 
des Magiftrats portant ainfi té- 
moignage de la fageffe du Peu- 
ple , les uns & les autres s’ho- 
noreroient mutuellement. De 
forte que fi jamais de funeftes 
mal-entendus venoient à trou- 
bler la concorde publique* ces 
te ms même d’aveuglement 6c 
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d’erreurs fulTent marqués par 
des témoignages de modéra- 
tion , d’eftime réciproque , 6c 
d’un commun refpeét pour les 
loix; préfages 6c garans d’une 
réconciliation fincere 6c perpé- 
tuelle. 

Tels font , Magnifiques ,, 

TRÈS - HONORÉS ET SOUVE- 
RAINS Seigneurs , les avan- 
tages que j’aurois recherchés^ 
dans la Patrie que je me ferois 
choifie. Que fi la Providence y 
avoit ajouté de plus une fitua- 
tion charmante, un climat tem- 
péré , un pays fertile 6c l’afpeâ: 
le plus délicieux qui foit fous le 
Ciel , je n’aurois defiré , pour 
combler mon bonheur, que de 
jouir de tous ces biens dans le- 
ièin de cette heureufe Patrie r 
vivant paifiblement dans une 
douce fociété avec mes Conci-r 
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toyens , exerçant envers eux 
& à leur exemple , l’humanité y 
l’amitié & toutes les vertus , ôc 
laiiïant après moi l’honorable 
mémoire d’un homme de bien 
ôc d’un honnête Ôc vertueux 
Patriote. 

Si , moins heureux ou trop 
tard fage , je m’étois vu réduit 
à finir en d’autres climats une 
infirme ôdanguilTante carrière, 
regrettant inutilement le repos 
ôc la paix dont une jeunefie im- 
prudente m’auroit privé; j’au- 
rois du moins nourri dans mon 
ame ces mêmes fentimens dont 
je n’aurois pu faire ufàge dans 
mon pays Ôc pénétré d’une 
affeétion tendre ôc défintéref- 
fée pour mes Concitoyens éloi- 
gnés , je leur aurois adrefîe du 
fond de mon cœur à peu près 
le difcours fuivanu 
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; Mes chers Concitoyens , ou 
plutôt , mes freres, puifque les 
liens du fang ainli que les loix 
nous uniiïent prefque tous ; il 
m’eft doux de ne pouvoir pen- 
fer à vous , fans penfer en même 
tems à tous les biens dont vous' 
jOuiflez 9 6c dont nul de vous 
peur-être ne fent mieux le prix* 
que moi qui les ai perdus. Plus 
je réfléchis fur vocre fituation: 
politique' & civile , & moins 
je puis imaginer que la nature" 
des chofes humaines puiHë en? 
comporter une meilleure. Dans 
tous les autres Gouvememens r 
quand ii eit queftion d’affurer 
le plus grand bien de l’Etat > 
tout fe borne toujours à des 
projets en idées tout au plus 
à de limplès pofTihilités ; pour 
vous , votre bonheur efb tout 
fait , il ne faut qu’en jouir ; 6c 
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vous n’avez plus befoin , pour 
devenir parfaitement heureux r 
que de favoir vous contenter 
de l’être. Votre fouveraineté 
acquife ou recouvrée à la pointe 
de l’épée , & confervée durant 
deux fiecles à force de valeur 
& de fagefie , ett enfin pleine- 
ment & univerfellement re- 
connue. Des traités honorables- 
fixent vos limites aiTurent vo» 
droits & affermiflent votre re- 
pos-Votre Conftitution eib ex- 
cellente , di&ée par la plu» 
fublime raifon, & garantie par 
des Puiflances amies & refpec— 
tables ; votre Etat eft tran- 
quille ; vous n’avez ni guerres, 
ni conquérans à craindre ; vous 
n’avez point d’autres maîtres 
que de fages loix que vous avez 
faites , adminifirées par des. 
MagiUxats intégrés qui font d$- 
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votre choix ; vous n’êtes ni 
allez riches pour vous énerver 
par la mollelfe & perdre dans 
de vaines délices le goût du 
vrai bonheur & des folides ver- 
tus , ni allez pauvres pour avoir 
befoin de plus de fecours étran- 
gers que ne vous en procure 
votre induftrie ; & cet te liberté 
précieufe qu’on ne maintient 
chez les grandes Nations qu’a- 
vec des impôts exorbitans , ne 
vous coûte prefque^ien à con~ 
fer ver. 

PuilTe durer toujours , pour 
le bonheur de fes Citoyens & 
l’exemple des Peuples , une 
République fi fagement de fl 
heureufement conftituée ! Voi- 
là le feul vœu qui vous refte à 
faire , & le feul foiu qui vous 
refteàprendre.C’eftàvousfeuls 
déformais, non à faire votre 
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bonheur , vos ancêtres vous en 
ont évité la peine , mais à le 
rendre durable par la fagefie 
d’en bien ufer. C’eft de votre 
union perpétuelle , de votre 
obéiflance aux loix , de votre 
refpeét pour leurs Minières 
que dépend votre confervation* 
S’il refte parmi vous le moin- 
dre germe d’aigreur -ou de dé- 
fiance , hâtez -vous de le dé- 
truire , comme un levain fu- 
nefte d’où réfulteroient tôt Ou 
tard vos malheurs & la ruine 
de l’Etat. Je vous conjure de 
rentrer tous au fond de votre 
cœur , & de confulter la voix 
fecrete de votre confciencei 
Quelqu’un parmi vous connoît- 
il dans l’univers un Corps plus 
intégré , plus éclairé , plus ref-* 
pe&able que celui de votre Ma* 
giürature ? T pus fes membre^ 


Digitized by Google 



à* ÏEDICAC E. 

me vous donnent-ils pas l’exem- 
ple de la modération , de la 
iimplicité de mœurs , du ref- 
peét pour les loix , & de la 
plus fincere réconciliation ? 
Rendez donc fans réferve à de 
ii fages Chefs cette falutaire 
confiance que la raifon doit à 
la vertu ; fongez qu’ils font de 
votre choix , qu’ils le jufti- 
fient , & que les honneurs dûs 
à ceux que vous avez conititués 
en dignité , retombent nécef* 
fairement fur vous - mêmes. 
Nul de vous n’eft alfez peu 
éclairé pour ignorer qu’où cefTe 
la rigueur des loix & l’autorité 
de leurs défenfeurs, il ne peut 
y avoir ni fureté,, ni liberté 
pour perfonne. De quoi s’a- 
git-il donc entre vous, que de 
faire de bon cœur & avec une 
fuite confiance , ce que vous 
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•feriez toujours obligés de faire 
par un véritable intérêt, par 
devoir & pour la raifon ? 
^Ç)u’une coupable & funeile in- 
diiférence pour le maintien de 
la conftitution , ne vous falTe 
jamais négliger au befoin les fa- 
ges avis des plus éclairés & des 
plus zélés d’entre vous : mais 
.que l’équité., la modération* 
la plus refpe&ueufe fermeté 
.continuent de régler toutes voç 
démarches , de de montrer en 
vous à tout l’univers l’exemple 
d’un Peuple fier & modefte * 
aufli jaloux de fa gloire que de 
fa liberté. Gardez - vous , fur- 
tout , & ce fera mon dernier 
• confeil, d’éçouiM: jamais des 
interprétations IBitres Ôc des 
difeours envenimés , dont les 
motifs fecretsfont fouvent plu? 
dangereux que les avions qui 
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en font l’ objet. Toute une mai- 
ion s’éveille & Te tient en alar- 
mes aux premiers cris d’un bon 
6c fidele gardien qui n’aboie 
jamais qu’à l’approche des vo- 
leurs; mais on hait l’importu- 
nité de ces animaux bruyanS 
qui troublent fans celle le repos 
public, & dont les avertilTe- 
mens continuels & déplacés ne 
fe font pas même écouter au 
moment qu’ils font néceffaires. 

Et voûs, Magnifiques et 

TRÈS - HONORÉS SEIGNEURS , 

vous dignes & refpe&ables Ma- 
giftrats d’un Peuple libre , per- 
mettez-moi de vous offrir en 
particulier mes hommages ôc 
mes devoiM^’il y a dans le 
monde un rang propre à illus- 
trer ceux qui l’occupent , c’eft 
fans doute celui que don- 
nent les talens & la vertu , ce- 
lui 
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hri dont vous vous êtes rendus 
dignes , & auquel vos Conci- 
toyens vous ont élevés. Leur 
propre mérite ajoute encore au 
vôtre un nouvel éclat; & choi- 
fis par des hommes capables 
d’en gouverner d’autres , pour 
les gouverner eux-mêmes , je 
vous trouve autant au - delius 
des autres Magiftrats, qu’un 
Peuple libre , 6c fur-tqpt ce- 
lui que vous avez l’honneur de 
conduire, eft par Tes lumières 
6c par fa raifon au-defîus de la 
populace des autres Etats. 

Qu’il me foit permis de citer 
un exemple dont il devroit çef- 
ter de meilleures traces , 6c qui 
fera toujours préfent à mon 
cœur. Je ne me rappelle point, 
fans la plus douce émotion , la 
mémoire du vertueux Citoyen 
de qui j’ai reçu le jour , 6c qui 

Politique, Tome I. B 
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fouvent entretint mon enfance 
du refpeét qui vous étoit dû. 
Je le vois encore , vivant du 
travail de fes mains , & nour- 
riiïant fon ame des vérités les 
plus fublimes. Je vois Tacite , 
Plutarque & Grotius , mêlés 
devant lui avec les inftrumens 
de fon métier. Je vois à fes cô- 
tés un fils chéri , recevant avec 
trop peu de fruit les tendres 
înftruétions du meilleur des pe- 
res. Mais fi les égaremens 
d’une folle jeunefTe me firent 
oublier durant un tems de fi 
fages leçons , j’ai le bonheur 
d’éprouver enfin que quelque 
penchant qu’on ait vers le vice , 
il eft difficile qu’une éduca- 
tion dont le cœur fe mêle , 
refte perdue pour toujours. 

Tels font, Magnifiques & 
jaès,- honorés Seigneurs , 
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les Citoyens & même les {im- 
pies habitans nés dans l’Etat 
que vous gouvernez ; tels font 
ces hommes inftruits & fenfés 
dont, fous le nom d’ouvriers 
& de Peuple, on a, chez les 
autres Nations , des idées fl 
baffes & fi fauffes. Mon pere , 
je l’avoue avec joie , n’étoit 
point diftingué parmi fes Con- 
citoyens , il n’étoit que ce qu’ils 
font tous ; ôc tel qu’il étoit , il 
n’y a point de pays où fa fo- 
ciété n’eût été recherchée , cul-» 
tivée, & même avec fruit, par 
les plus honnêtes gens. Il ne 
m’appartient pas , & , grâces 
au Ciel, il n’efi: pas néceffaire 
de vous parler des égards que 
peuvent attendre de vous des 
hommes de cette trempe , vos 
égaux par l’éducation , ainfi 
Que par les droits de la nature 
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& de la nailfance ; vos infé-1 
rieurs par leur volonté, par la 
préférence qu’ils dévoient à 1 
votre mérite , qu’ils lui ont 
accordée , ôc pour laquelle vous 
leur devez à votre tour une forte 
de reconnoiiïance. J’apprends 
avec une vive fatisfaétion de 
combien de douceur ôc de 
condefcendance vous , tempé- 
rez avec eux la gravité conve- 
nable aux Minières des Loix ; 
combien vous leur rendez en 
eftime &en attentions ce qu’ils 
vous doivent d’obéiflance ôc de 
refpects ; conduite pleine de 
jufèice ôc de fageffe, propre à 
éloigner de plus en plus la mé- 
moire des événemens malheur 
reux qu’il faut oublier pour ne 
les revoir jamais : conduite 
d’autant plus judicieufe , ,que 
ce Peuple équitable & géné- 
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jeux fe fait un plaidr de fou 
devoir , qu’il aime naturelle- 
ment à vous honorer, 6c que 
les plus ardens à foutenir leurs 
idroits , font les plus portés à 
•refpe&er les vôtres* 

Il ne doit pas être étonnant 
que les Chefs d’une fociété ci* 
•vile en aiment la gloire & le 
^bonheur : mais il l’eft trop pour 
le repos des hommes que ceux 
qui fe regardent comme les Ma- 
giftrars , ou plutôt comme les 
maîtres d’une Patrie plus fainte 
6c plus fublime , témoignent 
quelque amour pour la Patrie 
terreflre qui les nourrit. Qu’il 
m’eft doux de pouvoir faire en 
notre faveur une exception fi 
rare , 6c placer au rang de nos 
meilleurs Citoyens , ces zélés 
dépoli taires des dogmes facrés 
•autorifés par les loix ; ces vd- 
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nérables Pafteurs des âmes , 
donc la vive ôc douce élo- 
quence porte d’autant mieux 
dans les cœurs les maximes de 
l’Evangile , qu’ils commencent 
toujours par les pratiquer eux- 
mêmes ! Tout le monde fait 
avec quel fuccès le grand art 
de la Chaire eft cultivé à Ge- 
neve. Mais, trop accoutumés 
à voir dire d’une maniéré Ôc 
faire d’une autre , peu de gens 
favent jufqu’à quel point l’ef- 
prit du chriffianifme , la fain- 
teté des mœurs, la févérité 
pour foi-même 6c la douceur 
pour autrui , régnent dans le 
Corps de nos Minières. Peut- 
être appartient-il à la feule ville 
de Geneve de montrer l’exem- 
ple édifiant d’une aufli parfaite 
union entre une fociété de 
Théologiens & de gens de Let- 
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très ; c’eft en grande partie fur 
leur fageiïe & leur modération 
reconnues , c’eft fur leur zele 
pour la profpérité de l’Etat que 
je fonde l’efpoir de fon éter- 
nelle tranquillité ; & je remar- 
que avec un plaifir mêlé d’é- 
tonnement & de refpeét, com- 
bien ils ont d’horreur pour les', 
affreufes maximes de ces hom- 
mes facrés &c barbares donc 
l’Hiltoire fournit plus d’un 
exemple, & qui, pour foute- 
nir les prétendus droits de 
Dieu , c’eft-à-dire , leurs inté- 
rêts , étoient d’autant moins 
avares du fang humain , qu’ils 
fe flattoient que le leur feroit 
toujours refpecté. 

Pourrais - je oublier cette 
précieufe moitié de la Répu- 
blique qui fait le bonheur de 
l’autre , ôc dont la douceur & 

B 4 
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•la fagefie y maintiennent la 
paix & les bonnes mœurs ? Ai- 
mables 6c vertueufes Citoyen- 
; nés , le fort de votre fexe fera 

- toujours de gouverner le nôtre. 

- Heureux ! quand votre chafté 
-pouvoir exercé feulement dans 
-l’union conjugale, ne fe fait 
: fentir que pour la gloire de l’E- 
tat & le bonheur public. C’eft 

: aïnfï que les femmes comman- 
doient à Sparte , 6c c’eft ainiî 
. que vous méritez de comman- 
• der à Geneve. Quel homme 
. barbare pourroit réflfter à la 
voix de l’honneur 6c de la rai- 
fon dans la bouche d’une ten- 
: dre époufe ; 6c qui ne mépri- 
feroit un vain luxe , en voyant 
votre fimple 6c modefte parure 
, qui , par l’éclat qu’elle tient de 
: vous , femble être la plus favo- 
: rable à la beauté ? C’eft à vous. 
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de maintenir toujours , par vo- 
tre aimable & innocent empire 
& par votre efprit infinuant, 
l’amour des loix dans PEtat 
& la concorde parmi les Ci- 
toyens ; de réunir , par d’heu- 
reux mariages , les familles di-? 
Vifées ; & fur-tout de corriger, 
par laperfuafive douceur de vos 
leçons & par les grâces modef- 
tes de votre entretien , les tra- 
vers que nos jeunes gens vont 
prendre en d’autres pays , d’où, 
au lieu de tant de chofes utiles 
dont ils pourroient profiter , ils 
ne rapportent , avec un ton 
puérile & des airs ridicules pris 
parmi des femmes perdues ,> 
que l’admiration de je ne fais 
quelles prétendues grandeurs',, 
frivoles dédommagemens de 1& 
fervitude , qui né vaudront ja~ 
xnais l’augulte liberté. Soyez» 
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donc toujours ce que vous 
êtes, les chafies gardiennes des 
mœurs & les doux liens de la 
paix , & continuez de faire va-r 
loir, en toute occafion, les droits 
jdu cœur & de la nature , au 
profit du devoir de de la vertu.. 
Je me flatte de n’être point 
démenti par l’événement, en 
fondant fur de tels garans l’ef-r 
poir du bonheur commun des 
-Citoyens & de la gloire de la 
République. J’avoue qu’avec 
tous ces avantages , elle ne 
^brillera pas de cet éclat dont la 
plupart des yeux font éblouis , 
& dont le puérile & funefle 
goût efl: le plus mortel ennemi 
-du bonheur de de la liberté. 

S j’une jeunefîe difiolue aille 
ercher ailleurs des plaifirs 
faciles & de longs repentirs. 
Que les prétendus gens de goût 
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admirent en d’autres lieux la 
grandeur des palais , la beauté 
des équipages , les fuperbes 
ameublemens , la pompe des 
fpe&acles , & tous les rafine- 
mens de la mollelïe & du luxe. 
A Geneve on ne trouvera que 
des hommes ; mais pourtant 
un tel fpe&acle a bien fon prix, 
& ceux qui le rechercheront , 
vaudront bien les admirateurs 
du relte. 

Daignez , Magnifiques ; 

TRÈS - HONORÉS ET SOUVE- 
RAINS Seigneurs , recevoir 
tous , avec la même bonté , les 
refpeéèueux témoignage^ de 
l’intérêt que je prends à votre 
profpérité commune. Si j’étois 
aïïez malheureux pour être cou- 
pable de quelque tranfport ih- 
difcret dans cette vive effufiont 
de mon cœur , je vous fupplie 
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de le pardonner à la tendre 
affeétion d’un vrai Patriote * 
& au zele ardent & légitime 
d’un homme qui n’envifage 
point de plus grand bonheur 
pour lui - même que celui de 
vous voir tous heureux.. 

: Je fuis avec le plus profond 

refpeêt , 

« 

Magnifiques, très-honorés* 
et Souverains Seigneurs 

r 


Votre tr h-humble fè? très-obcïjfant 
jcrviteur & Concitoyen , 

; J. J. ROUSSEAU; 

» 

4 Chamlr'i i ,.le 12 Juin 17 * 4 - 
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à 

I_jA plus utile & la moins avan’^- 
cée de toutes les connoiflances: 
humaines me paroît être celle de 
Phomme (2.*) , & j’ofe dire que- 
la feule infcription du Temple de 
Delphes contenoit un Précepte- 
plus important & plus difficile- 
que tous les gros Livres des Mo- 
raliftes. Auffi , je regarde le fujefr 
de ce Difcours comme une des- 
queftions les plus- intérelfantes 
que la Philofophie puifle propo- 
fer , & malheureufement pour 
nous, comme une des plus épL 
neufes que. les- Philofophes puiC 
fent réfoudre : car comment con- 
noître la fource de l’inégalité par- 
mi les hommes , Ci l’on ne com* 
mence par les connoître eux-mê- 
mes ? Et comment l’homme vien- 
âra-tril à bout de- fe Voir, tel que. 
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l’a Formé la nature , à travers tous 
les changemens que la fuccelîion. 
des tems & des chofes a dû pro- 
duire dans fa conftitution origi- 
nelle , & de démêler ce qu’il tient 
de fon propre fonds d’avec ce que 
les circonftances & fes progrès 
ont ajouté ou changé à fon état 
primitif? Semblable à la ftatue 
de Glaucus que le tems , la mer 
& les orages avoient tellement 
défigurée , qu’elle relfembloit 
moins à un Dieu qu’à une bête 
. féroce , l’ame humaine altérée au 
fein de la fociété par mille cau- 
fes fans celle renailfantes , par l’ao 
quifition d’une multitude de con-. 
noillances & d’erreurs , par les 
changemens arrivés à la conftitu- 
tion des corps, & par le choc 
Continuel des pallions , a , pour 
Sun li dire , changé d’apparence au 
point d’être prefque méconnoif' 
fable; & l’on n’y trouve plus » au 
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Heu d’uu être agifîant toujours 
par des principes certains & in-î 
variables, au lieu de cette célefte 
& majeftueufe fimplicité dont fou- 
Auteur i’avoit empreinte , que le 
difforme contrafte de la paillon 
qui croit raifonner, &de l’enten* 
dement en délire. 

Ce qu’il y a de plus cruel en* 
çore, c’eft que tous les progrès 
de l’efpece humaine rélotgnanfe 
fans ceffe de fon état primitif»: 
plus nous accumulons de non* 
velles connoiffances , &plus nous 
nous ôtons les moyens d’acqué* 
rir la plus importante de toutes , 
& q ue c’eft en un fens à force; 
d’étudier l’homme , que nous* 
nous fommes mis hors d’état de 
le connoitre. 

Il eft aifé de voir que c’eft dans 
ces changemens fuccefîifs de 1* 
conftitution humaine , qu’il faut 
chercher la .première origine de$ 
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différences qui diftinguent les» 
hommes, lefquels , d’un com -* 1 
mun aveu font naturellement 
îFuffi égaux entr’eux que l’étoient 
les animaux de chaque efpece >• 
îfvant que diverfes caufes phyfi- 
ques euffent introduit dans quel- 
ques-uns les variétés que nous y 
remarquons. En effet , il n’eft 
pas concevable que ces premiers 1 
changemensy par quelque moyen’ 
qu’ils foient arrivés , aient altéré 
tout à la fois & de la même ma- 
niéré tous les individus de l’ef- 
pece ; niais les uns s’étant per- 
fectionnés ou détériorés , & ayant 
acquis diverfes qualités , bonnes 
ou mauvaifes-, qui n’étoient point 
inhérentes à leur nature , les au- 
tres refterent plus long-tems dans 
leur état originel y & telle fut 
v parmi les hommes la première 
fource de l’inégalité j qu’il eft 
plus ai® de démontrer ainfi en 
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-général , que d’en afiigner avec 
précilltm les véritables caufes. 

. Que mes leéleurs ne s’imagi- 
nent donc pas que j’ofe me flatter 
-d’avoir vu ce qui me paroit fi dif- 
ficile à voir. J’ai commencé quel- 
ques raifonnemens : j’ai hafardé 
quelques conjectures, moins dans 
l’efpoir de ré foudre la queftion,que 
dans l’intention de l’éclaircir & de 
la réduire à Ion véritable état. D’au- 
tres pourront aifément aller plus 
loin dans la même route, fans qu’il 
fbit facile à perfonne d’arriver au 
terme} car ce n’eft pas une lé- 
gère entreprife de démêler ce qu’il 
y a d’originaire & d’artificiel dans 
la nature aduelle de l’homme , & 
de bien connoître un état qui 
tfexifte plus, qui n’a peut - être 
point exifté qui probablement 
n’exiftera jamais , & dont il eft 
pourtant néceflaire d’avoir des- 
.notions juifces pour bien juger de 
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notre état préfent. Il faudroifc 
même plus de philofophie qu’on 
ne penfe à celui qui entrepren- 
droit de déterminer exactement 
les précautions à prendre, pour 
faire fur ce fujet de folides obfer- 
vations j & une bonne folution du 
problème fuivant ne me paroîtroit 
pas indigne des Ariltotes & des 
Plines de notre fîecle : Quelles ex- 
périences feroient nècejfaires pour 
parvenir à connaître l'homme na- 
turel ; & quels font les moyens de 
faire ces expériences au fein de la 
fociété ? Loin d’entreprendre de 
réfoudre ce problème , je crois 
en avoir alfez médité le fujet pour 
ofer répondre d’avance que les 
plus grands Philofophes ne feront 
pas trop bons pour diriger ces 
expériences, ni les plus puilfans 
Souverains pour les faire j con- 
cours auquel il n’eft gueres rai- 
sonnable de s’attendre , fur-tout 
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avec la perfévérance , ou plutôt 
la fuccellîon de lumières & de 
bonne volonté néceffaire de part 
& d’autre pour arriver au fuccès. 

Ces recherches fi difficiles à 
faire , & auxquelles on a fi peu 
fongé jufqu’ici , font pourtant les 
feuls moyens qui nous reftent de 
lever une multitude de difficultés 
qui nous dérobent la connoiffànce 
des fondemens réels de la fociété 
humaine. G’eft cette ignorance de 
la nature de l’homme qui jette 
tant d’incertitudes & d’obfcurité 
fur la véritable définition du droit 
naturel : car l’idée du droit , dit 
M. Burlamaqui , & plus encore 
celle du droit naturel , font ma- 
nifeftement des idées relatives à 
la nature de l’homme. C’eft donc 
de cette nature même de l’homme, 
continue -t- il, de fa conffitution 
& de fon état qu’il faut déduire 
•les principes de cette fcience. - 
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; ' Ce n’eft point fans furprife & 
fans fcandale qu’on remarque le 
peu d’accord qui régné fur cette 
importante' matière entre les di* 
vers auteurs qui en ont traité. 
Parmi les plus graves Ecrivains ) 
à peine en trouve-t-on deux qui 
foient du même avis fur ce point. 
Sans parler des anciens Phiiofo- 
phes qui femblent avoir pris à 
tâche de fe contredire entr’eux 
fur les principes les plus fonda- 
mentaux y les Jurifconfulfes Ro- 
mains aflujetttflent indifférem- 
ment l’homme & tous les autres 
animaux à la même loi natu- 
relle , parce qu’ils confiderent 
plutôt fous ce nom la loi que la 
nature s’impofe à elle -même, que 
celle qu’elle prefcrit , ou plutôt 
à caufe de l’acception particulière 
félon laquelle ces Jurifconfultes 
.entendent le mot de loi , qu’ils 
fpmblent n’avoir pris en cette oc- 
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cafion que pour l’expreflion des 
rapports généraux établis par la 
nature entre tous les êtres ani- 
més , pour leur commune confer- 
vation. Les modernes ne recon- 
noiflant , fous le nom de loi , 
qu’une réglé prefcrite à un être 
moral, c’eft-à-dire, intelligent, 
libre, & confidéré dans fes rap- 
ports avec d’autres êtres, bornent 
conféquemment au feul animai 
doué de raifon , c’eft-à-dire, à 
Fhomme , la compétence de la loi 
naturelle* mais définiflant cette : 
loi chacun à fa mode , ils l’éta- 
blilfent tous fur des principes ft 
métaphyfiques, qu’il y a , même 
parmi nous , bien peu de gens en 
état de comprendre ces principes, 
loin de pouvoir les trouver d’eux- 
mêmes. De forte que toutes les 
définitions de ces favans hommes ,• 
d’ailleurs en perpétuelle contra-* 
^iéfcLon entr’ elles 3 s’accordent feu-' 
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lement en ceci , qu’il eft impoC- 
fible d’entendre la loi de nature , 
& par conféquent d’y obéir , fans 
ê.tre un très-grand raifonneur & 
un profond métaphyficien. Ce qui 
lignifie précifément que les hom- 
mes ont dû employer pour l’eta- 
bliffement de la fociéte , des lu- 
mières quine fe développent qu’a- 
vec beaucoup de peine , & pour 
fort peu de gens , dans le fein de 
la fociété même. 

Connoiffant fi peu la nature & 
s’accordant fi mal fur le fens du 
mot Loi , il feroit bien difficile 
de convenir d’une bonne défini- 
tion de la loi naturelle. Aulli tou- 
tes celles qu’on trouve dans les 
livres, outre le défaut de n’ètre 
point uniformes , ont - elles en- 
core celui d’être tirées de plu- 
sieurs connoiffances que les hom- 
mes n’ont point naturellement » 
fa des avantages dont ils ne peu- 
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vent concevoir l’idée, qu’après 
être fortis de l’état de nature. 
On commence par rechercher les 
réglés dont , pour l’utilité com- 
mune , il feroit à propos que les 
hommes convinffent entr’eux, & 
puis, on donne le nom de loi natu- 
relle à la collection de ces réglés , 
fans autre preuve que le bien qu’on 
trouve qui réfui teroit de leur pra- 
tique uni verfeile. Voilà alfurément 
u ne maniéré très - commode de 
compofer des définitions , & d’ex- 
pliquer la nature des chofes par des 
convenances prefque arbitraires. 

Mais tant que nous ne connoî- 
trons point l’homme naturel , c’eft 
en vain que nous voudrons déter- 
miner la loi qu’il a reçue, ou 
celle qui convient le mieux à 
fa conftitution.Tout ce que nous 
pouvons voir très-clairement au 
fujet de cette loi , c’eft que non- 
feulement pour qu’elle foit lof ^ 
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it faut que la volonté de celui’ 
qu’elle oblige puifle s’y foumettre 
avec connoiflance j mais il faut 
encore, pour qu’elle foit natu- 
relle , qu’elle parle immédiate- 
ment par la voix de la nature. 

Laiflant donc tous les livres 
fcientifiques qui ne nous appren- 
nent qu’à voir les hoçnmes tels 
qu’ils fe font faits , & méditant 
fur les premières & plus Amples 
opérations de l’ame humaine, j’y 
crois appercevoir deux principes 
antérieurs à la raifon , dont l’un 
nous intéreife ardemment à notre, 
"bien-être & à la confervation de* ' 
nous-mêmes , & l’autre nous inf- 
pire une répugnance naturelle à 
voir périr ou fouffrir tout être 
fenfible , & principalement nos 
femblables. C’eft du concours & 
de la combinaifon que notre ef- 
prit eft en état de faire de ces 
deux principes , fans qu’il foit né-, 

teifaire 
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tcflaire d’y faire entrer celui de la 
fociabilité , que me paroiffent dé- 
couler toutes les réglés du droit 
naturel * réglés que la raifort eft 
enfuite forcée de rétablir fur d’au- 
tres fondemens, quand par fes dé- 
veloppemens focceffifs , -elle eft 
venue à bout d’étouffer la nature. 

De cette maniéré -, on n’eft 
point obligé de faire de l’homme 
un philofophe avant que d’en faire 
un homme ; fes devoirs envers 
autrui ne lui font pas uniquement; 
di&és par les tardives leçons de 
la fagelfe } & tant qu’il ne réci- 
tera poilit à l’impulfion intérieure 
de la commifératiom, il ne fera 
jamais du mal à un autre homme 
ni même à aucun être fenfible j 
excepté dans le cas légitime où 
fa confervation fe trouvant inté- 
reflée , il eft obligé de fe donner 
la préférence à lui-même. Par ce 
moyen, on termine aulîi les ait? 

Politique. Tome I. C 
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siennes difputes fur la participa 
stion des animaux à la loi natu- 
jrelle 5 car il eft clair que , dépour- 
vus de lumières & de liberté, ils 
ne peuvent reconnoître cette loi 5 
mais tenant en quelque chofe à 
iiotre nature par la fenfibilité dont 
il Si font doués , on jugera qu’ils 
doivent, au ffi participer au droit 
naturel , & que l’homme eft alfu- 
jetti envers eux à quelque efpece 
de devoirs. Il femble , en effet , 
que lî je fuis obligé de ne faire 
aucun mal à mon femblable , c’eft 
moins parce qu’il eft un être rai- 
lonnable , que parce qu’il eft un 
etre fenfible : qualité qui étant 
qommune à la bête & à L’homme , 
doit au moins donner à l’une le 
droit de 11’être point maltraitée 
inutilemen t par l’autre. 

Cette même étude de l’homme 
originel , de fes vrais befoins , & 
des principes fondamentaux de fes 
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devoirs , eft encore le feul bon 
moyen qu’on puiife employer p‘ôur 
lever ces foules de difficultés qui 
fe préfentent fur l’origine de l’i- 
négalité morale, fur les vrais fon- 
demens du Corps politique , fur 
les droits réciproques de les mem- 
bres , & fur mille autres queftions 
iemblables, ail fîr importantes que 
mal éclaircies, j 15 ' 

En conijdëtànt la .fociété fiu- 
ïnaiiie d’un regard tranquille & 
'défintérelfé , elle ne fcmble mon- 
trer d’abord que la violence des 
hommes puidans & l’oppreffion 
des fôibles : l’efprit fe révolte 
contre la dureté des uns , on cft 
porté à déplorer l’aveuglement des 
-autres j & comme rien n’eft moins 
fiable parmi les hommes que ces 
relations extérieures que le ha- 
fard produit plus fouvent que la 
fagefle-, 8t que 1 l’on appelle fol- 
hiefle du puidknce , ri ch elfe ou 

C 2 
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pauvreté , les établi iTetnens hu- 
mains paroiifent au premier coup- 
4*ceil fondés fur des monceaux de 
fable mouvant : çe n’eft qu’en les 
examinant de près 9 ce n’eft qu’a- 
-près avoir écarté la pouflîere Sç le 
fable qui environnent l’édifice , 
qu’on apperçoit la bafe inébran- 
lable fur laquelle il eft élevé , Sç 
qu’on apprend à en refpeder les 
fortdemens. Or , fans l’étude fé- 
jrieufe de l’homme , 4e fes facuL 
t.és naturelles , & de leurs déve* 
loppemens fuccefllfs, on ne vien- 
dra jamais à bout de faire ces dif- 
tin&ions , & de féparer , dans 
i’aduelle conftitution des chofes , 
ce qu’a fait la volonté divine, 
d’avec ce que l’art humain a pré- 
tendu faire. Les recherches po- 
litiques Sç morales , auxquelles 
donne lieu ^importante queftiou 
que j’examine , font donc utiles 
de toutes maniérés , & i’hiftoire 

1 ' e • v , . . • 
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hypothétique des Gouvernemens 
elt pour l’horame une leçon inf- 
truclive à tous égards. En confi- 
dérant ee que nous ferions deve- 
nus i abandonnés à nous-mêmes , 
nous devons apprendre à bénir 
celui dont la main bienfaifante , 
corrigeant nos inftitutions & leur 
donnant une affiette inébranlable , 
a prévenu les défordres qui de- 
vroient en réfulter , & fait naître 
notre bonheur des moyens qui 
fembloient devoir combler notre 
mifere. 


J‘L 

Difte. 


Qtiem te Deus effè 

ht , £? Humana quâ farte lecatus et in re f 
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SUR LES NOTES. 

Jf'Al ajouté, quelques notes à cet 
Ouvrage, félon ma coutume paref- 
feufe de travailler à bâton rompu ; 
ces notes s écartent quelquefois affe £ 
du fujet , pour nétre pas bonnes à 
lire avec le texte. Je les ai donc re- 
jettées à la fin du Difcours , dans 
lequel j'ai tâché de fuivre de mon 
mieux le plus droit chemin. Ceux 
qui auront le courage de recommen- 
cer , pourront s'amufer la fécondé 
fois à battre les buiffons , & tenter 
de parcourir les notes ; il y aura 
peu de mal que les autres ne les lifent 
point du tout . 
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QUESTION 

'■ Proposée par l'Académie: 

de dijcïn. 

Quelle eft l'origine de Pin égalité parmi 
, les H ommes , & fi elle eft au tarifé* 
_ par la loi naturelle ? 




< i 


i. 
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DISCOURS 

SUR L'ORIGINE 

• > .j r ^ . : • 

ET LES 

FONDEMENS DE L’INÉGALITÉ 


PARMI LES HOMMES, 



C’Est de l’homme- que j’ai à parler,; 
& la- queftion que j’examine m’apprend’ 
que je vais parler à des hommes ; car 
on n’en propofe point de femblables 
quand on craint d’honorer la vérité. 
Je défendrai donc avec confiance là 
caufe de l’humanité devant les Sages 
qui m’y invitent, & je ne ferai pas, 
mécontent de moi-même fi je me rends; 
digne de mon fujet & de nies juges. 

' Je conçois dans Pefpece humaine; 
deux fortes d’inégalité , l’une que j’ap- 
pelle naturelle ou phyfique, parc© 
qu’elle eft établie par la nature , & 
qui confifte dans la différence des âges,, 
de là fanté , des forces du corps, &- 
des qualités de l’efprit ou de rame - 

Ci 
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l’autre', qu’on peut' appeller inégalité- 
morale ou politique , parce qu’elle dé- 
pend d’une forte de convention, & 
qu’elle eit établie , ou du moins au- 
torifée par le. contentement des hom- 
mes. Celle-ci confifte dans les différens 
privilèges , dont quelques-uns joui fient-, 
au préjudice des autres, comme d’être 
plus riches , plus honorés , plus puif- 
fans qu’eux , ou même de s’en faire; 
obéir. _ . , % • 

On ne peut pas demander quelle eft: 
là fource de l’inégalité naturelle., parcq- 
que la réponfe fe trouveroit énoncée 
dans la fimple définition du mot. On-* 
peut encore moins chercher s’il n’y au-, 
toit point quelque liaifon effentielle 
entre les deux inégalités •> car ce fe- 
îoit demander , en d’autres termes , fi 
ceux qui commandent valent nécefiai-,, 
rement mieux que ceux qui obéidertf , 

& fi la force du corps ou de l’efprit , 
la fageffé ou la vertu , fe trouvent tou# 
jours dans les mêmes individus en pro- 
portion de la pui (Tance ou de la ri*, 
cheffe : queftion, bonne ,:peut- être ,, 
à agiter entre de^efclaves. entendus de,, 
leurs maîtres , mais qui ne convient pas, , 
à des hommes raifonnables & libres* 
qui cherchent la vérité. 


H 
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Dé quoi s’agit- il donc précifément 
dans ce Difcours ? De marquer dans 
le progrès des chofes , le moment où 
le droit fuccédant à la violence, la 
nature fut foumife à la loi ; d’expli- 
quer par quel enchaînement de pro- 
diges le fort put fe réfoudre à fervir 
lefoible, & le peuple à acheter un 
repos en idée au prix d’une félicité 
réelle. : •- 

Les Phiiofophes qui ont examiné les 
fondemens de la fociété , ont’tous fenti 
la nécedité: de remonter jufqtfà l’état 
de nature , mais aucun d’eux' n’y e(t 
arrivé. Les uns n’ont point balancé à 
fuppofer à l’homme dans cet état la 
notion du jufte ; & dé l’injufte , fans 
fe foucier de - montrer -qu’il dût avoir 
cette notion , ni même qù’-elie lui } f«fc 
utile. D’autres ont parlé du droit 
naturel (que chacun- ! a de-^cortferver 
cè qui lui appartient*- fans expliquée 
ce qu’ils eriténdoiènt par appartenir. 
D'autres donnant d’abord au plus 
foré Pautorité fur le' plus fotbte, OHfc 
au (Ii- tôt’ fait naître le Gouvernement , 
fans: fonger au terris f qni; dût" s’écou- 
ler avant que lé fens des mots d’ au- 
torité &' de goüverneftièht pût ésiftér 
“ parmi les hommes. Enfin tous, par* 
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lant fans celle. de befoin , d’avidité^ 
d’oppreffion, de defirs , & d’orgueil* 
©nt tranfporté à l’état de nature des 
idées qu’ils avoient prifes. dans la fb- 
. ciété i ils partaient de l’homme fau- 
vage, & ils peignaient l’homme ci- 
- vil. Il n’eft pas même venu dans l’ef. 
t prit de la plupart des nôtres, de dou- 
ter que l’état de nature eût exiflé * 
tandis qu’il eft évident , par la lecture 
des Livres facrés > que le premier hom- 
] me ayant reçu immédiatement de Die» 
des lumières & des préceptes * n’étofc 
■j point lui-même dans cet état, & qu’en 
ajoutant aux écrits de Moïfe la foi que 
leur doit tout philofophe chrétien , il 
faut nier que, même avant le déluge-* 
les ^hommes . fe fuient jamais trouvés 
• dans le pur état de; nature, à moins 
^ qu’ils iir’y foient retombés; par. .quelque 
-événement extraordinaire : paradoxe 
•fort embarraffant à défendre , & tout-a- 
fait impoffible à prouver. 

■ j Commençons donc par écarter tous 
.les faits- , car ils ne touchent ;pomtr à 
la queftigp. Il ne faut pasi prendre les 
[recherchas dans lefquelles ; on peut en- 
trer fut.ee lu jet* pour des vérités hit 
tprjqyes feulement pour des rat- 

fqipie^ens.hYpotli étiques & condition- 
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Beîs , plus propres à éclaircit la nature 
des chofes qu’à en montrer là vérita- 
ble origine, & femblables à ceux que 
font tous les jours nos phyftciens fur la 
formation du monde. La religion nous 
ordonne de croire que Dieu lui-même 
ayant tiré les hommes de l’état de naw 
ture immédiatement après la création 
ils font inégaux parce qu’il a voulu 
qu’ils le fuflent ; mais elle- ne noui 
défend pas de former des conjeétures: 
tirées de la feule nature de l’homme êfc 
des êtres qui l’environnent, fur cé qu’aux 
roit pu devenir le genre- humain s’il 
fut refté abandonné à lui- même. Voilà’, 
ce qu’on me demande, & ce que je- 
me- propofe d’examiner dans ce Di& 
cours. Mon fùjet intérelfant {l’homme 

Î ;n général , je tâcherai de prendre un 
angage qui convienne à toutes les na- 
tions , op plutôt , oubliant le tems ât 
les lieux, pour ne fonger qu’aux hom- 
mes à qui je parle , je me füppoferai 
dans le licée d’ Athènes , répétant les 
îeqons de mes maîtres , ayant les Pla^ 
tons & les Xénocrates pour juges , & 
le genre-humain pour auditeur. 

O homme , de quelque contrée que 
tu fois , quelles que fôient tes opinions,, 
écoute voioi ton hiftoire telle, que 
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j!ai cru la lire , non dans les livres de 
tes Semblables qui font menteurs , mais 
dans la nature qui ne ment jamais. 
Tout ce qui fera d’elle fera vrai : il n’y 
aura de taux que ce que j’y aurai mêlé 
du mien fans le vouloir. Les tems dont 
je vais parler font bien éloignés : com- 
bien tu as changé de ce que tu étois ! 
C’eft , pour ainfi dire , la vie de ton 
j&fpece que je te vais décrire d’après les 
qualités que tu as reques, que ton édu- 
cation & tes habitudes opt pu dépra- 
ver, mais qu’elles n’ont pu détruire. 
U y'a , je le Cens , un âge auquel l’hom- 
me individuel voudroit s’arrêter ; tu 
chercheras l’âge auquel tu defirerois 
.que ton efpece fe fût arrêtée. Mécon- 
tent de ton état préfent , par des rai- 
ions qui annoncent à ta poftérité mal- 
Jieureufe de plus grands mécontente- 
mens encore , peut - être ypudrois- tu 
pouvoir rétrograder ; & ce fentiment 
doit faire l’éloge de tes premiers aïeux, 
la critique; de tes contemporains, & 
Teffroi de ceux qui auront le malheur, 
ÿe. vivre, après toi. , < ■ ; 
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U E L q. U b important qu’iTfbit; 
pour bien juger de l’état naturel de- 
l’homme , de le confidérer dès fon ori- 
gine, & del’exaipiner , pour ainfi dire, 
dans le premier embryon de l’efpece,. 
je ne fuivrai point fon organifation à> 
travers fes développepiens fucceffifs :: 
je ne m'arrêterai pas à rechercher dans 
le fyftêmç animal ce qu’il put être au 
commencement, pour devenir enfin ce 
qu’il eft. Je n’examinerai pas fi , comme- 
le penfe Âriftote, fes ongles alongés ne 
furent point d’abord des griffes cro- 
chues ; s’il n’étoit point velu comme un 
ours, & fi, marchant à quatre pieds, (3. *) 
fes regards dirigés vers la terre , & bor- 
nés à un horizon de quelques pas , ne 
marquoient point à la fois le caradere & 
les limites de fes idées. Je ne.pourrois 
former fur cp fujet que des conjedures- 
vagues , & prefque imaginaires. L’ana- 
tomie comparée a fait encore trop pei*; 
de progrès , les obfervations desNatu- •• 
Taliftes font encore trop incertaines*. 
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J jour qu’on puifle établir fur de pareils 
ondemens la bafe d’un raifonnement 
folide ; ainfi r fans avoir recours aux 
corïnoiffances furnaturelles que nous 
avons fur ce point, & fans avoir égard 
aux changemens qui. ont dû fur venir 
dans la conformation , tant intérieure 
qu’extérieure de l’homme, à mefure 
qu’il appliquoit fes membres - à de nou- 
veaux ufages , & qu’il fe nourriffoit 
de nouveaux alîmens , je le fuppofe- 
rai conformé de tout teins comme je 
îe vois aujourd’hui , marchant à deux 
pieds , fe fervant de fes mains comme 
nous faifons des nôtres, portant fes 
regards fur toute la nature , & me- 
furant des yeux la vafte étendue du 
ciel 1 . 

' En dépouillant cet être, ainficonf- 
titué , de tous les dons furnaturelS 
qu’il a pu recevoir, & de toutes les 
fecultés artificielles , qu’il n’a pu ac- 
quérir que par de longs progrès ; en 
le confidérant , en un mot , tel qu’il a 
du fortir des mains de la nature , je 
vois un animal moins fort que les uns , 
moins agile que les autres, mais à tout, 
prendre , organifé le plus a van tageu Ce- 
rnent de tous : je le vois fe rafïafiant 
fctrs un. chêne , fe défaltérant au pre- 
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mîer ruiffeau , trouvant fon lit an pied 
du même arbre qui lui a fourni fbn re- 
pas , & vorlà fes befoins fatisfaits. 

La terre abandonnée à fa fertilité na- 
turelle ( 4.* ), & couverte de forêts 
immenfes que la coîgnée ne mutila ja- 
mais , offre à chaque pas des magafins 
& des retraites aux animaux de toute 
efpece. Les hommes difperfés parmi 
eux , obfervent , imitent leur indnftrie , 
& s’élèvent ainfi jufqu’à l’inftinét des 
bêtes , avec cet avantage que chaque 
efpece n’a que le fien propre, & que 
l’homme n’en ayant peut-être aucun 
qui lui appartienne, fe les approprie 
tous , fe nourrit également de la plu- 
part des alîmens divers ( ç.* ) que les 
autres animaux fe partagent , & trouve 
par conféquent fa fubfîitance plus aifé- 
ment que ne peut faire aucun d’eux» 

Accoutumés dès Fenfance aux in- 
tempéries de l’air , & à la rigueur des 
faifons , exercés à la fatigue , & forcés 
de défendre nuds & fans armes leur vio 
& leur proie contre les autres bêtes fé* 
ïoces, ou de leur échapper à la courfe r 
les hommes fe forment un tempéra- 
ment robufte & prefque inaltérable j 
les enfans, apportant au monde l’ex~ 
tcliente conftitution de leurs perea , <St 
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la fortifiant par les mêmes exercicéa 
qui l’ont produite , acquièrent ainfi 
toute la vigueur dont l’efpece humaine 
eft capable. La nature en ufe précifé- 
ment avec eux comme la loi de Sparte 
avec les enfans des citoyens ; elle rend 
forts & robuftes ceux qui font bien 
çonftitués, & fait périr tous les autres ; 
différente en cela de nos fociétés , où 
l’Etat , en rendant les enfans onéreux 
aux peres , les tue indifiinclement avant 
leur n^i {Tance. 

Le corps de l’homme fauvage étant 
le feul inftrument qu’il connoifTe , il 
l’emploie à divers ufages , dont, par 
le défaut d’exercice , les nôtres font 
incapables ; & c’eft notre induitrie qui 
nous ôte la force & l’agilité que la 
nécefiité l’oblige d’acquérir. S’il avoit 
eu une hache , fon poignet romproit- 
il de fi fortes branches ? S’il avoit eu 
une fronde , lanceroit-il de la main 
une pierre avec tant de roideur? S’il 
avoit eu une échelle, grimperoit-.il fi 
légèrement fur un arbre ? S’il avoit eu 
un cheval , fero/t-il fi vite à la courfe? 
LaifTez à l'homme civil ifé le tems de 
rafTembler toutes ces machines autour 
de lui r on ne peut douter qu’il ne 
furmonte facilement l’homme fauvage i 
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mais fi vous voulez voir un combat 
plus inégal encore, mettez-lés nucls &' 
défarmés vis-à-vis l’un de l’autre , & 
vous reconnoxtrez bientôt quel eft l’a- 
vantage d’avoir fans ceffe toutes fes 
forces à fa difpofition ; d’être toujours 
prêt à tout événement , & de fe porter , 
pour ainfi dire , toujours tout entier 
avec foi ( 6 * ). . 

Hobbes prétend que l’homme eftnai 
tureilement intrépide , & ne cherche 
qu’à attaquer & combattre. Un phi- 
lofophe illuftre penfe au contraire , 
& Cumberland & Puffendorf l’affurent; 
auifi , que rien n’eft fi timide que 
l’homme dans l’état dé nature, & qu’il 
eft toujours tremblant & prêt à fuir, 
au moindre bruit qui le frappe , ail 
moindre mouvement qu’il ap perçoit.' 
Cela peut être ainfi pour les objets 
qu’il ne connoît pas , & je ne doute- 
point qu’il ne foit effrayé par tous 
les nouveaux fpecftacles qui s’offrent 
a lui, toutes les fois qu’il ne peut 
diftinguer le bien & le mal phyfiques. 
qu’il en doit attendre , ni comparer! 
fes forces, avec lès dangers qu’il a à 
courir ; circonftances rares dans l’état 
de nature , où toutes chofes marchent 
d’une maniéré fi uniforme , & où 
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face de la terre n’eft point fujette à 
Ces changemens brufques & continuels 
cju’y caufent les pallions & l’inconf. 
tance des peuples réunis. Mais l'homme 
lauvage vivant difperfé parmi les ani- 
maux , & fe trouvant de bonne heure' 
dans le cas de fe mefurer avec eux* 
il en fait bientôt la comparailbn , & 
Tentant qu’il les furpafle plus en adrelTe' 
Qu’ils ne le furpafient en force , il ap- 
prend à ne les plus craindre. Mettez uni 
ours ou un loup aux prifes avec un Sau- 
vage robufte, agile, courageux comme 
ils font tous, armé de pierres & d'un 
bon bâton , & vous verrez que le péril 
fera tout au moins réciproque , & qu’a- 
près plufieurs expériences pareilles, les 
bêtes féroces qui n’aiment point à s'at- 
taquer l’une à l’autre * s’attaqueront 
peu volontiers à l’homme, qu’elles au- 
ront trouvé tout aulli féroce qu’elles, 
A l’égard des animaux qui ont réelle- 
ment plus de force qu’il n’a d’adreflé , 
il eft vis-à-vis d’eux dans le cas des au- 
tres efpeces plus foibles , qui ne laif- 
fent pas de fubfifter;, avec cet avan- 
tage pour l’homme , que, non moins 
difpos qu’eux à la courfe, & trouvant 
fur les arbres un refuge prefque alluré * 
il a par-tout le prendre & le laiXTer dans 
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la rencontre , & le choix de la fuite 
ou du combat. Ajoutons qu’il ne pa- 
roit pas qu’aucun animal falfe naturel- 
lement la guerre à l’homme, hors le 
cas de fa propre défenfe ou d’une ex- 
trême faim, ni témoigne contre lui de 
ces violentes antipathies qui femblent 
annoncer qu’une efpecc eft deftinée 
par la nature à fervir de pâture à l’autre. 

Voilà fans doute les raifons pourquoi 
les Negres & les Sauvages fe mettent 
fi peu en peine des bêtes féroces qu’ils 
peuvent rencontrer dans les bois. Les 
Caraïbes de Venezuela vivent entre 
autres, à cet égard , dans la plus pro- 
fonde fécurité & fans le moindre in- 
convénient. Quoiqu’ils foient prefque 
nuds , dit François Corréal,.ils ne 
laiflent pas de s’expofer hardiment 
dans les bois , armés feulement de la 
fléché & de l’arc ; mais on n’a jamais 
ouï dire qu’aucun d’eux ait été dévoré 
des bêtes. 

D’autres ennemis plus redoutables 
& dont l’homme n’a pas les mêmes 
moyens de fe défendre , font les infir- 
mités naturelles , l’énfance , la yieillefle 
& les maladies de toute efpeçe ; triftes 
fignes de notre Foibleiïe , dont les deux 
premiers font communs à tous les anl- 
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émau x, & dont le dernier appartient 
principalement à l'homme vivant en 
■fociété. J’obferve même , au fujet de 
l’enfance , que la mere portant par- 
tout fon enfant avec elle , a beau- 
coup plus de facilité à le nourrir que 
jn’ont les femelles de plufieurs ani- 
maux, qui font forcées d’aller & venir 
fans celle avec beaucoup de fatigue , 
d’un côté pour, chercher leur pâture-, 
& de l’autre pour allaiter ou nourrir 
îeurs petits. Il eft vrai que fi la femme 
vient à périr , l’enfant rifque fort de 
périr avec elle ; mais ce danger eft 
commun à cent autres efpeces , dont 
les petits ne font de long-tems en état 
d’aller chercher eux-mêmes leur nour- 
riture ; & fi l’enfance eft plus longue 
parmi nous , la vie étant plus longue 
au fil , tout eft encore à peu-près égal 
en ce point, (7.* ) quoiqu’il y ait . 
fur la durée du premier âge, & fur 
le nombre des petits , ( 8/ ) d’autres 
legles , qui ne font pas de mon fujet. 
Chez les vieillards ,, qui agiïïent & 
tranfpirent peu, lej’béfoin d’alimens 
diminue avec la faculté d’y pourvoir ; 
& comme la vie fauvage éloigne d’eux 
ta goutte & les rhumatifmés , & que la 
tfieltieflecft de tous les maux celui que 
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les fecours humains peuvent le moins 
foulager , ils s’éteignent enfin , fans 
qu'on s’appercoive qu’ils ceffent d’être, 
& prefque £ans s’en appercevoir eux- 
mêmes. 

A l’égard des maladies, je ne répé- 
terai point les vaines & faulTes décla- 
mations que font contre la médecine la 
plupart des gens en fanté ; mais je de- 
manderai s’il y a quelque obfervatioti 
folide de laquelle on puiffe conclure 
que dans les pays où cet art eft le plus 
négligé, la vie moyenne de l’homme 
foie plus courte que dans ceux où il 
eft cultivé avec le plus de foin. Et 
comment cela poutroit-il être , fi nous 
nous donnons plus de maux que la 
médecine ne peut nous fournir de re- 
ihedes ! L’extrême inégalité dans la ma- 
niéré de vivre , l’excès d’oifiveté dans 
les uns , l’excès de travail dans les 
autres, la facilité d’irriter & de fatis- 
faire nos appétits & notre fenfualité, 
les alimens trop recherchés des riches , 
qui les nourri fient de fucs échauffans 
& les accablent d’indigeftions , la mau- 
vailè nourriture des pauvres , dont ils 
manquent même le plus fouvent , & 
dont le défaut les porte à furcharger 
avidement leur eftornac dans l’occa- 
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lion , les veilles , les excès de toute» 
erpeces , les tranfports immodérés de 
toutes les paillons , les fatigues & 
répuifement d’efprit , les chagrins & 
les peines fans nombre qu’on éprouve 
dans tous les états , & dont les âmes 
font perpétuellement rongées : voilà 
les funeftes garans que la plupart de 
nos maux font notre propre ouvrage, 
& que nous les aurions prefque tous 
évités en confervant la maniéré de 
vivre fimple , uniforme, & folitaire 
qui nous étoit prefcrite par la nature. 
Si elle nous a deftinés à être fains, 
fofe prefque *aflurer que l’état de ré- 
flexion eft un état contre nature, & 
que l’homme qui médite eft un ani- 
mal dépravé. Quand on fonge à la 
bonne conftitution des Sauvages , au 
moins de ceux que nous n’avons pas 
perdus avec nos liqueurs fortes ; quand 
on fait qu’ils ne connoifTent prefque 
d’autres maladies que les blefTures & 
la vieillefle , on eft très-porté à croire 
qu’on feroit aifément Phiftoire des ma- 
ladies humaines en fuivant celle des 
fociétés civiles. CTeft au moins l’avis 
de Platon , qui juge , fur certains re- 
mèdes employés ou approuvés par Po« 
dalyre & Magaon au fiege de Troye , 

que 
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que diverfes maladies que ces remedes 
dévoient exciter, n’étoient point en- 
core alors connues parmi les hommes ; 
& Celfe rapporte que la diète , aujour- 
d’hui fi néceflaire , ne fut inventée 
que par Hipocrate. 

Avec fi peu de fources de maux , 
l’homme dans l’état de nature n’a donc 
gueres befoin de remedes , moins en- 
core de médecins ; l’efpece humaine 
n’eft point non plus à cet égard de 
pire condition que toutes les autres , 
& il eft aifé de favoir des chalTeurs » 
fi dans leurs courfes ils trouvent beau- 
coup d’animaux infirmes. Plufieurs en 
trouvent - ils qui ont reçu des blef- 
fures confidérables très - bien cicatri- 
fées , qui ont eu des os & même des 
membres rompus & repris fans autre 
chirurgien que le tems , fans autre ré- 
gime que leur vie ordinaire, & qui 
n’en font pas moins parfaitement gué- 
ris , pour n’avoir point été tourmen- 
tés d’incifions , empoifonnés de dro- 
gues , ni exténués de jeûnes. Enfin , 
quelque utile que puiffe être parmi 
nous la médecine bien adminiftrée , fl 
eft toujours certain, que fi le Sauvage 
malade , abandonné à lui-même , ji’a 
Politique , & Tome I. D 
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rien à efpérer que de la nature; en 
revanche , il n’a rien à craindre que 
de fon mal; ce qui rend fouvent fa 
fituation préférable à la nôtre. 

Gardons-nous donc de confondre 
l’homme fauvage avec les hommes que 
nous avons fous les yeux. La nature 
traite tous les animaux abandonnés à 
fes foins avec une prédilection qui 
femble montrer combien elle eft ja- 
loufe de ce droit. Le cheval , le chat, 
le taureau , l’âne même , ont la plu- 
part une taille plus haute , tous une 
ponftitution plus robufte , plus de vû 
gueur , de force 3c de courage dans 
les forêts que dans nos maifons;ils 
perdent la moitié de ces avantages en 
devenant domeftiques , & l’on diroit 
que tous nos foins à bien traiter & 
nourrir ces animaux , n’aboutiffent qu’à 
les abâtardir. 11 en eft ainfi de l’homme 
même : en devenant fociable & efclave, 
il devient foible , craintif, rampant, 
& fa maniéré de vivre molle & effé- 
minée achevé d’énerver à la fois fa 
force & fon courage. Ajoutons qu’entre 
les conditions fauvage & domeftique , 
la différence d’homme à homme doit 
/être plus grande encore que celle de 
Üête à bête ; car l’animal & l’homme 



sur l’Origine, Sec . 7? 

ayant été traités également par la 
nature a toutes les commodités que 
l’homme fe donne de plus qu’aux ani- 
maux qu’il apprivoife , font autant de 
caufes particulières qui le font dégé- 
nérer plus fenfiblement. 

Ce n’eft donc pas un fi grand mal- 
heur à ces premiers hommes , ni fur- 
tout un fi grand obftacle à leur con- 
fervation , que la nudité, le défaut 
d’habitation , & la privation de toutes 
.ces inutilités que nous croyons li né- 
celfaires. S’ils n’ont pas la peau velue , 
ils n’en ont aucun befoin dans les pays 
chauds , & ils favent bientôt , dans 
les pays froids , s’approprier celle des 
bêtes qu’ils ont vaincues : s’ils n’ont 
que deux pieds pour courir, ils ont 
deux bras pour pourvoir à leur défenfe 
& à leurs befoins. Leurs enfans mar- 
chent peut-être tard & avec peine, 
mais les meres les portent avec facilité ; 
avantage qui manque aux autres ef- 
peces , où la mere étant pourfuivie le 
voit contrainte d’abandonner fes petits 
ou de régler fon pas furie leur (*). En- 


G peut y avoir à ceci quelques excep- 
tions. Celle, par exemple , de cet animal de la 
province de Nicaraga qui reflemble à un fifc« 
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fin , à moins de fuppofer ces concours 
finguliers & fortuits de circonftance* 
dont je parlerai dans la fuite ,• & qui 
|)ouvoient fort bien ne jamais arriver , 
il eft clair en tout état de caufe, que 
le premier qui fe fit des habits ou un 
logement , fe donna en cela des chofes 
peu néceflaires , puifqu’il s’en étoifc 
pafle jufqu’alors , & qu'on ne voit pas 
pourquoi il n’eût pu fupporter, homme 
fait , un genre de vie qu’il fupportoit 
dès fon enfance. 

Seul, oifif, & toujours voifin du 
danger , l’homme fauvage doit aimer jà 
dormir , & avoir le fonimeil léger , 
.comme les animaux qui , penfant peu , 
dorment , pour ainfi dire , tout le tem.s 
qu’ils ne penfent point. Sa propre con- 
fervation faifant prefque fon unique 
foin, fes facultés les plus exercées doi- 
vent être celles qui ont pour objet 
principal l’attaque & la défenfe , foit 
pour fubjuguer fa proie, foit pour fe 


nard, qui a l«s pieds comme les mains d’ua 
homme , & qui , félon Corréal , a fous le ventre 
un fac où la mere met fes petits lorfqu’elle eft 
obligée de Fuir. C’eft fans doute le même animal 

? u’on appelle Tlaquatzin au Mexique , & à la 
emelle duquel Laët donne un fçmUlaljle fac 
pont le même ufagc. 


4 


Digitized by Google 


sufc l’Origine, &c. 77 

garantir d’être celle d’un autre animal ; 
au contraire , les organes qui ne fe per- 
fectionnent que par la mollelfe & la 
fenfualité , doivent relier dans un état 
de grofliéreté qui exclut en lui toute 
efpece de délicatelfe; & fes fens fe 
trouvant partagés fur ce point , il aura 
le toucher & le goût d’une rudeffe ex-» 
trême ; la vue , l’ouïe & l’odorat de 
la plus grande fubtilité. Tel eft l’état 
animal en général, & c’eft auflï, félon 
le rapport des Voyageurs , celui de la 
plupart des peuples fauvages. Ainfi il 
lie faut point s’étonner que les Hotten- 
tots du cap de Bonne-Efpérance , dé- 
couvrent à la ftmple vue des vaiffeaux 
en haute mer , d’aulïi loin que les 
Hollandois avec des lunettes ;• ni que 
les Sauvages de l’Amérique fendirent 
les Efpagnols à la pille , comme au- 
raient pu faire les meilleurs chiens ÿ 
ni que toikes ces nations barbares fup- 
portent fans peine leur nudité , aigui- 
fent leut«out à force de piment, 
& boivent les liqueurs Européennes 
comme de l’eau. 

Je n’ai confidéré jufqu’ici que l’hom- 
me phyfique , tâchons de le regarder 
maintenant par le côté métaphyfique 
& moral. 

D 5 



Discours 

Je ne vois dans tout animal qu’une 
machine ingénieufe, à qui la nature a 
donné des fens pour fe remonter elle- 
même , & pour fe garantir, jufqu’à un 
certain point, de tout ce qui tend à 
la déranger. J’apperçois précifement 
-les mêmes chofes dans la machine hu- 
maine avec cette différence que la na- 
ture feule fait tout dans les opera- 
tions de la bête , au lieu que l’homme 
concourt aux fiennes en qualité d’a- 
gent libre. L un choifit ou rejette par^ 
inftindt , & l’autre par un aéfce de 11-, 
berté ; ce qui fait que la bête ne peut 
s’écarter de la réglé qui lui eft pref- 
crite , même quand il lui feroit avan- 
tageux de le faire , & que 1 homme 
s’en écarte fouvent a fon préjudice. 
C’eft ainfi qu’un pigeon mourroit de 
faim près d’un baffin rempli des meil- 
leures viandes, & un chat fur des tas 
de fruits ou de grain , quoique l’un & 
l’autre pût très-bien fe nourrir de l’a- 
liment qu’il dédaigne, s'il sgtoit avife 
d’en effayer *, c’eft ainfi que “s hommes 
diffolus fe livrent à des excès qui leur 
caufent lafievre & la mort, parce que 
l’efprit déprave les fens , & que la 
volonté parle encore quand la natur- 
fe tait. 
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Tout animal a des idées , puifqu’il 
a des fens ; il combine même fes idées 
jufqu’à un certain point, & l’homme 
ne différé à cet égard de la bête que 
du plus au moins; quelques Philofo- 
phes ont même avancé qu’il y a pins de: 
différence de tel homme à tel homme , 
que de tel homme à telle bête. Cen’eft 
donc pas tant l’entendement qui fait 
parmi les animaux la diftin&ion fpéci- 
fique de l’homme que fa qualité d’agent 
libre. La nature commande à tout ani- 
jîial , & la bête obéit. L’homme éprouve 
la même impreffion , mais il fe recon- 
noit libre d’acquiefcer ou de réfifter ; 
& c’eft fur-tout dans la confcience de 
cette liberté que fe montre la fpiritua- 
lité de fon ame : car la Phyfique ex- 
plique en quelque maniéré le méca- 
nifme des fens & la formation des idées ; 
mai^ans la puiffance de vouloir ou 
plutôt de choifir, & dans le félitiment 
de cette puiffance, on ne trouve que 
des actes purement fpirituels , dont 
on n’explique rien par les loix de la 
mécanique. 

Mais, quand les difficultés qui en-î 
vironnent toutes ces queftions , laif- 
feroient quelque lieu de difputer fur 
cette différence de l’homme & de l’a- 
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nimaî , il y a Une autre qualité très- 
fpécifique qui les diftingue , & fur la- 
quelle il ne peyt y avoir de contef- 
tation , c’eft la faculté de fe perfec- 
tionner , faculté qui , à l’aide des cir- 
conftances , développe fncceflivement 
toutes les autres ; & réfide parmi nous , 
tant dans Fefpece que dans l’individu ; 
au lieu qu’un animal eft , au bout 
de quelques mois , ce qu’il fera toute 
fa vie , & fon efpece , a-u bout de mille 
ans , ce qu’elle étoit la première année 
de ces mille ans. Pourquoi l’homme 
feul eft- il fujet à devenir imbécille ? 
!N’eft-ce point qu’il retourne ainfi dans 
fon état primitif, & que, tandis que 
la bête , qui n’a rien acquis & qui n’a 
rien non plus à perdre, refte toujours 
avec fon inftinét, l’homme reperdant 
par la vieillefle ou d’autres accidens 
tout ce que fa perfectibilité lui^voit 
fait acquérir, retombe ainft plus bas 
que la bête même? Il feroit trifte pour 
nous d’être forcés de convenir que 
cette faculté diftinétive & prefque il- 
limitée , eft la fource de tous les mal- 
heurs de l’homme ; que c’eft elle qui 
le tire , à force de tems , de cette con- 
dition originaire , dans laquelle il cou- 
leroit des jours tranquilles & innocens 
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qne c’eft elle qui , faifant éclore avec- 
les fiecles fes lumières & fes erreurs 
fes vices & fes vertus , le rend à la 
longue le tyran de lui-même & de la 
nature ( 9.* ). Il feroit affreux d’être 
oblige de louer comme un être bien- 
faifant celui qui le premier fuggéra à 
l’habitant des rives de l’Orenoque l’u- 
fage de ces ais qu’il applique fur les 
tempes de fes enfans, & qui leur af. 
furent du, moins une partie de leur 
imbécillité & de leur bonheur ori- 
ginel. 

L’homme fauvage, livré parla na- 
ture au feul inftind , ou plutôt dé- 
dommage de celui qui lui manqua 
peut-être par des facultés .capables 
dy fuppleer d’abord, & de l’élever 
enfuite fort au-deffus de celle-là , com- 
mencera donc par les fondions pure- 
ment animales : ( 10.*) appercevoir& 
fentir fera fon premier état , qui lui 
fera commun avec tous les animaux 
Vouloir & ne pas vouloir, defirer & 
craindre , feront les premières & pref- 
que les feules operations de fon ame , 
ju qwa ce que de nouvelles circonf. 
tances y caufent de nouveaux déve- 
loppemens. 

Quoiqu’en difentles Moralises , l’en* 
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tendement humain doit beaucoup aux 
pallions, qui , d’un commun aveu , lui 
doivent beaucoup aufl'i i c eftpar leur 
aélivité que notre raifon fe perfec- 
tionne ; nous ne cherchons à connoî- 
tre , que parce que nous defirons de 
jouir, & il n’eft pas poffible de con- 
cevoir pourquoi celui qui n’auroitni 
defirs ni craintes, fe donnerait la peine 
de raifonner. Les pallions , à leur tour, 
tirent leur origine de nos befoins , & 
leur progrès de nos connoilfances^car 
on ne peut defirer ou craindre les cho- 
fes , que fur les idées qu’on en peut 
avoir , ou par la fimple impulfion de 
la nature ; & l’homme fauvage, privé 
de toute forte de lumières , n’éprouve 
que les pallions de cette derniere ef- 
pece ; fes defirs ne paflent pas fes be- 
foins phyfiques ; (n.*) les feuls biens 
qu’il connoilfe dans l’univers , font la 
nourriture , une femelle & le repos *, 
les feuls maux qu’il craigne font la 
douleur & la faim. Je dis la douleur , 
& non la mort ; car jamais l’animal 
ne faura ce que c’eft que mourir ; & la 
connoilfance de la mort & de fe? ter- 
reurs, eft une des premières acquifi- 
tions que l’homme ait faites en s’éloi* 
gnant de là condition animale. 
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Il me feroit aifé, fi cela m’étoit né- 
•eflaire , d’appuyer ce fentiment par 
les faits, & de faire voir que chez 
toutes les nations du monde , les pro- 
grès de l’efprit font précifément pro- 
portionnés aux befoins que les peuples 
avoient reçus de la nature , ou auxquels 
les circonftances les avoient aflujettis , 
& par conféquent aux pallions qui les 
portoient à pourvoir à ces befoins. Je 
montrerois en Egyptdiles arts naif- 
fans & s’étendant avec le débordement 
du Nil ; Je fuivrois leur progrès chez 
les Grecs , où l’on les vit germer , croî- 
tre & s’élever jufqu’aux cieux parmi 
les fables & les rochers de PAttique , 
fans pouvoir prendre racine fur les 
bords fertiles de l’Eurotas ; je remar- 
querois qu’en général les peuples du 
nord font plus induftrieux que ceux 
du x midi , parce qu’ils peuvent moins 
fe 'pafler de l’être , comme fi la nature 
vouloit ainfi égalifer les chofes, en 
donnant aux efprits la fertilité 'qu’elle 
refufe à la terre. 

• Mais fans recourir aux témoignages 
incertains de Phiftoire, qui ne voit que 
tout femble éloigner de l’homme fau- 
' vage la tentation & les moyens de ce£ 
fer de l’être ? Son imagination ne lui 
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peint rien ; fon cœur ne lui demande 
rien. Ses modiques befoins Te trouvent 
ft aifément fous fa main , & il eft fi loin 
du degré de connoiifances , néceflaire 
pour defirer d’en acquérir de plus gran- 
des , qu’il ne peut avoir ni prévoyan- 
ce, ni curiofité. Le fpeétacle de 1-a nature 
lui devient indifférent, à force de lui 
devenir familier. C’eft toujours le mê- 
me ordre , ce font toujours les mêmes- 
révolutions ; ii n’a pas l’efprit de s’é- 
tonner des plus grandes merveilles ; & 
ce n’eft pas chez lui qu’il faut chercher 
la philofophie dont Fliomme a befoin y 
pour favoir obferver une fois ce qu’il a 
vu tous les jours. Son ame , que rien 
n'agite , fe livre au feul fentiment de- 
fon exiftence aétuelle, fans aucuhfr 
idée de l’avenir , quelque prochain qu’il 
puiffe être , & fcs projets , bornés com- 
me fes vues, s’étendent à peine jufqu’à 
la fin de la journée. Tel eft encore au- 
jourd’hui le degré de prévoyance du- 
Caraïbe : il vend le matin fon lit de 
coton & vient pleurer le foir pour le: 
racheter , faute d’avoir prévu qu’il en 
auroit befoin pour la nuit prochaine. 

Plus on médite fur cefujet, plus la 
diftance des pures fenfations aux Am- 
ples connoiifances s’agrandit à no» 
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regards; & il eft impolfible de conce* 
voir comment un homme auroitpu par 
fes feules forces , fans le fecours de la 
communication y & fans l’aiguillon de- 
là néceffité , franchir un fi grand in- 
tervalle. Combien de fiecles fe font 
peut - être écoulés avant que les hom- 
mes aient été à portée de voir d’autre 
fou que celui du ciel ? Combien ne leur 
a-t-il paSgfallu de différens hafards 
pour apprendre lesufages les plus com- 
muns de cet élément? Combien de fois 
ne l’ont-ils pas laifle éteindre avant que 
d’avoir acquis fart de le reproduire? 
Et combien de fois peut - être chacun 
de ces fecrets n’eft-il pas mort avec ce- 
lui qui l’avoit découvert? Que dirons- 
nous de f agriculture , art qui demande 
tant de travail & de prévoyance; qui 
tient à d’autres arts ; qui très-évidem- 
ment n’eft praticable que dans une fo- 
eiété au moins commencée, & qui ne 
nous fert pas tanta tirer delà terre des 
alimens qu’elle fourniroit bien fans 
cela , qu’à la forcer aux préférences qui 
font le plus de notre goût ! Mais fup- 
pofons que les hommes euflent telle- 
ment multiplié que les produétions na- 
turelles n’eulfent plus fuffi pour les 
nourrir fuppofition <£ui , pour le dire 
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en paflant , montrèrent un grand avan- 
tage pour l’efpece humaine dans cette 
maniéré de vivre; fuppofons que fans 
forges , & fans atteliers , les inftrumens 
du labourage fuflent tombés du ciel en- 
tre les mains des Sauvages : que ces 
hommes euflent vaincu la haine mor- 
telle qu’ils ont tous pour un travail 
continu ; qu’ils euflent appris à prévoir 
de fi loin leurs befoins ; qu^ls euflent 
deviné comment il faut cultiver la ter- 
re , femer les grains & planter les ar- 
bres ; qu’ils euflent trouvé l’art de 
moudre le bled , & de mettre le raifm 
en fermentation ; toutes chofes qu’il 
leur a fallu faire enfeigner par le9 
Dieux , faute de concevoir comment 
ils les auroient apprifes d’eux mêmes ; 
quel feroit, après cela , l’homme aflez 
infenfé pour fe tourmenter à la culture 
d’un champ qui fera dépouillé par le 
premier venu , homme ou bête indif- 
féremment , à qui cette moiflon con- 
viendra ; & comment chacun pourra-t- 
il fe réfoudre à pafler fa vie à un travail 
pénible , dont il eû d’autant plus fûr 
de ne pas recueillir le prix, qu’il lui 
fera plus néceffaire? En un mot, com- 
ment cette fituation pourra-t-elle por- 
ter les hommes à cultiver la terre tant 
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qu’elle ne fera point partagée entr’eu* r 
c’eft-à-dire , tant que l’état de nature 
ne fera point anéanti? 

Quand nous voudrions fuppofer un 
homme fauvage , auflî habile dans l’art 
de penfer que nous le font nos philofo- 
phes : quand nous en ferions à leur 
exemple , un philofophe lui - même r 
découvrant feul les plus fublimes véri- 
tés , fe faifant, par des fuites de raifon- 
nemens très-abflraits , des maximes de 
juftice & de raifon tirées de l’amour de 
l'ordre en général , ou de la volonté- 
connue de fon Créateur ; en un mot 
quand nous lui fuppoferions dans l’eC 
prit autant d’intelligence & de lumiè- 
res , qu’il doit avoir & qu'on lui trouve 
en effet 3e pefanteur & de ftupidité 
quelle utilité retireroit l’efpece de toute 
cette métaphyfique, qui ne pourroit fe 
communiquer & qui périroit avec l’in- 
dividu qui l’auroit inventée? Quel pro- 
grès pourroit faire le genre - humain 
épars dans les bois parmi les animaux?’ 
Et jufqu’à quel point pourroient fe per- 
fe&ionner & s’éclairer mutuellement 
des hommes qui , n’ayant ni domicile 
fixe, ni aucun befoin l’un de l’autre, 
fe reneontreroient peut - être à peine 
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deux fois en leur vie , fans fe connoître 
& fans fe parler ? 

Qu’on fonge de combien d’idées nous 
femmes redevables à l’ufage de la pa- 
role ; combien la grammaire exerce & 
facilite les opérations de l’efprit; & 
qu’on penfe aux peines inconcevables 
& au tems infini qu’a dû coûter la pre- 
mière invention des Langues ; qu’on 
joigne ces réflexions aux précédentes, 
& l’on jugera combien il eût fallu de 
milliers defiecles pour développer fuc- 
ceffivement dans l’efprrt humain les 
opérations dont il étoit capable. 

Qu’il me foit permis de confidérer 
un inftant les embarras de l’origine des 
Langues. Je pourrois me contenter de 
citer ou de répéter ici les recherches 
que M. l’abbé de Condillac a faites fur 
cette matière ; qui toutes confirment 
pleinement mon fentiment , & qui , 
peut-être , m’en ont donné la première 
idée. Mais la maniéré dont ce philofo- 
phe réfout les difficultés qu’il fe fait à 
lui-même fur l’origine des fignes infti- 
tués , montrant qu’il afuppofé ce que 
jeunets en queftion, favoir une forte 
de fociété déjà établie entre les inven- 
teurs du langage , je crois , en ren- 
voyant à fes réflexions , devoir y join* 
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dre les miennes pour expofer les mê- 
mes difficultés dans le jour qui con- 
vient à mon fujet. La première qui fe 
préfente eft d’ijnaginer comment elles 
purent 'devenir néceffaires ; car les 
hommes n’ayant nulle correfpondance 
entr’eux , ni aucun befoin d’en avoir , 
on ne conçoit ni la nécellité de cette 
invention , ni fa poffibilité, fi elle ne 
fut pas indifpenfable. Je dirois bien 
comme beaucoup d’autres , que les 
Langues font nées dans te commerce 
domeftique des peres , des meres & des 
enfans ; mais outre que cela ne réfou- 
droit point les objections , ce feroit 
commettre la faute de ceux qui , rai- 
fonnant fur l’état de nature, y trans- 
portent les idées prifes dans la fociété , 
voient toujours la famille raflemblée 
dans une même habitation , & fes 
membres gardant entr’eux une union 
aufli intime & aufli permanente que 
parmi nous , où tant d’intérêts com- 
muns les réunifient; au lieu que dans 
cet état primitif, n’ayant ni maifons , 
ni cabanes , ni propriété d’aucune ef- 
pece , chacun fe logeoit au hafard , & 
fouvent pour une feule nuit ; les mâles 
& les femelles s’unifloient fortuite- 
ment, félon la rencontre , l’occafioa 
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& le defir , (ans que b parole fût ut* 
interprète fort néceflaire des chofes 
qu’ils avoient à fe dire : ils fe quittaient 
avec la même facilité ( 12. * ). La mere 
allaitoit d’abord fes erifans pour foa 
propre befoin ; puis l’habitude les lui 
ayant rendus chers , elle les nourriffoit 
enfuite pour le leur ; fi-tôt qu’ils avoient 
la force de chercher leur pâture, ils ne 
tardoient pas à quitter la mere elle- 
même ; & comme il n’y avoit prefque 
point d’autre moyen de fe retrouver 
que de ne fe pas perdre de vue , ils en 
étoient bientôt au point de ne pas 
même fe reconiïoitre les uns les autres. 
Remarquez encore que l’enfant ayant 
tous fes befoins à expliquer , & par 
conféquent plus de chofes à dire à la 
mere, que la mere à l’enfant, c’efl: lui 
qui doit faire les plus grands frais de 
l’invention, & que la Langue qu’il em- 
ploie doit être en grande partie fon 
propre ouvrage ; ce qui multiplie au- 
tant les Langues qu’il y a d’individus 
pour les parler , à quoi contribue en- 
core la vie errante & vagabonde, qui 
ne laifTe à aucun idiome le tems de 
prendre de la confiftance ; car de dire 
que la mere dicte à l’enfant les mots 
dont il devra fe fervir pour lui deman. 
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der telle ou telle chofe , cela montre 
bien comment on enfeigne des Langues 
déjà formées ; mais cela n’apprend 
point comment elles fe forment. 

Suppofons cette première difficulté 
vaincue : franchiffons pour un moment 
l’efpace immenfe qui dut fe trouver 
entre le pur état de nature & le befoin 
des Langues ; & cherchons , en les 
fuppofant néceffiaires, (i?.*) comment 
elles purent commencer à s’établir.Nou- 
velle difficulté pire encore que la pré- 
cédente ; car fi les hommes ont eu be- 
foin de la parole pour apprendre à pen- 
. fer , ils ont eu bien plus befoin encore 
de favoir penfer pour trouver l’art de la 
parole ; & quand on comprendroit 
comment les fons de la voix ont été 
pris pour les interprètes convention- 
nels de nos idées, il refteroit toujours 
à favoir quels ont pu être les interprè- 
tes mêmes de cette convention pour 
les idées qui , n’ayant point un objet 
fenfible , ne pouvoient s’indiquer ni 
par le gefte , ni par la voix, de forte 
qu’à peine peut-on former des conjec- 
tures fupportables fur la naiffiance de 
cet art de communiquer fes penfées » 
& d’établir un commerce entre les ef- 
prits : art fublirne qui eft déjà û loin 


DlSCOÛRé 

de fort origine , mais que le philofôphtf 
voit encore à une fi prodigieufe dif- 
tance de fa perfection , qu’il n’y a point 
d’homme affez hardi pour affurer qu’il 
x arriveroit jamais , quand les révo- 
lutions que le tems ame'ne néceffai* 
renient feroient fufpendues en fa fa- 
veur , que les préjugés fortiroient des 
académies ou fe tairoient devant elles, 
& qu’elles pourroient s’occuper de cet 
objet épineux durant des fiecles en- 
tiers fans interruption. 

Le premier langage de l’homme , le 
langage le plus univerfel, le plus éner- 
gique & le feul dont il eut beloin avant 
qu’il fallût perfuader des hommes af- 
femblés , eft le cri de la nature. Comme 
ce cri n’etoît arraché que par une forte 
d’inftînCt dans les occafions preffantes, 
pour implorer du fecours dans les 
grands dangers, ou du foulagement 
dans les maux violens , il n’étoit pas 
d’un grand ufage dans le cours ordi- 
naire de la vie , où régnent des fenti- 
mens plus modérés. Quand les idées 
des hommes commencèrent às’étendre 
& à fe multiplier, & qu’il s’établit era- 
tr’eux une communication plus étroite, 
ils cherchèrent des lignes plus nom- 
breux & un langage plu» étendu : ils 
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multiplièrent les inflexions de la voix, 
& y joignirent les geftes , qui , par leur 
nature , font plus expreflifs & dont le 
fens dépend moins d’une détermina- 
tion antérieure. Ils exprimoient donc 
les objets viûbles & mobiles par des 
geftes > & ceux qui frappent l’ouïe 
par des fons imitatifs ; mais comme le 
gefte n’indique gueres que les objets 
préfens ou faciles à décrire, & les ac- 
tions vifibles ; qu’il n’eft pas d’un ufage 
univerfel , puifque l’obfcurité ou l’in- 
terpofition d’un corps le rendent inu- 
tile, & qu’il exige l’attention plutôt 
qu’il ne l’excite ; on s’avifa enfin dç 
lui fubftituer les articulations de la 
voix , qui , fans avoir le même rapport 
avec certaines idées , font plus propres 
à les repréfenter toutes comme fignes 
inftitués ; fubftitutiôn qui ne put fç 
faire que d’un commun confentement , 
& d’une maniéré aflez difficile à prati- 
quer pour des hommes dont les orga- 
nes grofliers n’avoient encore aucun 
exercice y & plus difficile encore à 
concevoir en elle - même , puifque 
çet accord unanime dut être motivé, 
& que k parole paroît avoir été fort 
néceffaite pour établir l’ufgge dç la 
parole, 
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On doit juger que les premiers mots 
•dont les hommes firent ufage , eurent 
dans leur efprit une lignification beau- 
coup plus etendue que n ont ceux 
qu’on emploie dans les Langues déjà 
formées , & qu’ignorant la divifion du 
difcours en fes parties conftitutives , 
ils donnèrent d’abord à chaque mot le 
fens d’une propofition entière. Quand 
ils commencèrent à diftinguer le fujet 
d’avec l’attribut , & le verbe d’avec le 
nom , ce qui ne fut pas un médiocre 
•effort du génie, les fubftantifs ne furent 
d’abord qu’autant de noms propres , le 
préfent de l’infinitif fut le feul tems des 
-verbes , & à l’égard des adjectifs , la 
notion ne s’en dut développer que fort 
difficilement , parce que tout adjectif 
•eft un mot abftrait , & que les abftrac- 
Æions font des opérations pénibles & 
peu naturelles. 

Chaque objet reçut d’abord un nom 
particulier , fans égard aux genres & 
aux efpeces , que ces premiers infütu- 
teurs n’étoient pas en état de diftin- 
guer ; & tous les individus fe préfen- 
terent ifolés à leur efprit , comme ils 
!e font dans le tableau de la nature. 
Si un chêne s’appelloit A, un autre, 
chêne s’appelloit B J car la première 
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idée -qu’on tire de deux chofes , c’eft 
qu’elles ne font pas la même; & il 
faut fouvent beaucoup de tems pour 
-obferver ce qu’elles ont de commun : 
de forte que plus les connoifiances 
étoient bornées , & plus le dictionnaire 
devint étendu. L’embarras de toute 
cette nomenclature ne put être levé 
facilement : car pour ranger les êtres 
fous, des dénominations communes 
& génériques , il en falloit connoître 
les propriétés & les différences j il fal- 
loit des ob'fervations & des définitions , 
.c’eft. à- dire , de l’hiftoire naturelle & 
de la métaphyfique , beaucoup plus 
que les hommes de ce tems-là n’en 
pouvoient avoir. 

D’ailleurs , les idées générales ne 
peuvent s’introduire dans l’efpritqu^à 
l’aide des mots , & l'entendement ne 
les faifit que par des propofitions. C’eft 
.une des raifons pourquoi les animaux 
ne fauroient fe former de telles idées, 
ni jamais acquérir la perfectibilité qui 
en dépend. Quand un finge va fans 
hefiter d’une nQix à l’autre, penfe-t-on 
qu’il ait l’idée générale de cette forte 
de fruit, & qu’il compare fon archétype 
a ces deux individus? Non fans doute; 
«lais la vue de l’une de ces noix 


Digitized by Google 



Discours 

pelle à fa mémoire les fenfations qu’il 
a reçues de l'autre , & fes yeux , mo- 
difiés d’une certaine maniéré , annon- 
cent à fon goût la modification qu’il 
va recevoir. Toute idée générale eft 
pureme nt intellectuelle; pour peu que 
l’imagination s’en mêle , l’idée devient 
auffi-tôt particulière. EfTayez de vous 
tracer l’image d’un arbre en général , 
jamais vous n’en viendrez à bout; 
malgré vous , il faudra le voir petit 
ou grand , rare ou touffu , clair ou 
Foncé ; & s'il dépendoit de vous de 
n’y voir que ce qui fe trouve en tout 
arbre , cette image ne reffembleroit 
plus à un arbre. Les êtres purement 
abftraits fe voient de même , ou ne fe 
conçoivent que par le difcours. La 
définition feule du triangle vous en 
donne la véritable idée : fi. tôt que 
vous en figurez un dans votre efprit, 
c’eft un tel triangle & non pas un autre , 
& vous ne pouvez éviter d’en rendre 
les lignes fenfibles ou le plan coloré. 
11 faut donc énoncer des propofitions , 
il faut donc parler pour avoir des idées 
générales : car fi- tôt que l’imagination 
s’arrête , l’efprit ne marche plus qu’à 
4’aide du difcours. Si donc les pre- 
miers inventeurs n’ont pu donner des 

noms 
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noms qu'aux idées qu’ils avoient déjà , 
il s’enfuit que les premiers fubftan- 
tifs n’ont jamais pu être que des noms 
propres. 

Mais lorfque par -des moyens que 
je ne conçois pas , nos nouveaux 
grammairiens commencèrent à étendre 
leurs idées & à généralifer leurs mots , 
l’ignorance des inventeurs dut affujettir 
cette méthode à des bornes fort étroi- 
tes î & comme ils avoient d’abord 
trop multiplié les noms des individus t 
faute de connoitre les genres & les 
efpeces , ils firent enfuite trop peu 
d’efpeces & de genres , faute d’avoir 
. confidérè les êtres par toutes leurs 
différences. Pour pouffer les divifions 
affez loin , il eût fallu plus d’expé- 
rience & de lumière qu’ils n’en pou- 
voient avoir , & plus de recherches & 
de travail qu’ils n’y en vouloient em- 
ployer. Or fi , même aujourd’hui , l’on 
découvre chaque jour de nouvelles 
efpeces qui avoient échappé jufqu’ici 
à toutes nos obfervations , qu’on penfe 
combien il dut s’en dérober à des hom- 
mes qui nejugeoient des chofes que 
fur le premier afpeét! Quant aux claf- 
fes primitives & aux notions les plus 
generales , il eft fuperfîu d’ajouter 
Politique. Tome I. E 
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qu'elles durent leur échapper encore. 
Comment , par exemple , auroient-ila 
imaginé ou entendu les mots de ma- 
tière , d’efpric , de fubltance, de mode, - 
de figure , de mouvement , puifque 
r.os PJ^ilofophes qui s’en fervent de- 
puis fi long-tems , ont bien de la peine 
à les entendre eux- mêmes, & que les 
idées qu’on attache a ces mots étant 
purement métaphyfiques , ils n’en trou- 
voient aucun modèle dans la nature ? 

Je m’arrête à ces premiers pas , & 
je fupplie mes Juges de fufpendre ici 
leur leéture , pour confidérer , fur l’in- 
vention des feuls fubftantifs phyfiques, 
c’eft-à-dire , fur la partie de la langue 
la plus facile à trouver, le chemin qui 
lui relie à faire pour exprimer toutes 
les penfées des hommes , pour pren- 
dre une forme confiante , pouvoir être 
parlée en public , & influej fur la fo- 
ciété : je les fupplie de réfléchir à ce 
qu’il a fallu de tems & de connoif* 
fances pour trouver les nombres , 
( i4- * ) les* mots abftraits , les ao- 
riftes & tous les tems des verbes , les 
particules, la fyntaxe , lier les pro- 
pofitions , les raifonnemens , & former 
toute la logique du difeours. Quant 
Ù moi, effrayé des difficultés qui fç 
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multiplient , & convaincu de l’impof- 
fibilité prefque démontrée que les 
Langues aient pu naître & s'établir 
par des moyens purement Jiumains , 
je laiffe à qui voudra l’entreprendre , 
Ta difcuflion de ce difficile problème , 
lequel a été le plus néceffaire , de 
la fociété déjà liée à l’inftitution des 
Langues , ou des Langues déjà inven- 
tées à l’établi ffement de la fociété. 

Quoi qu’il en foit de ces origines, 
on voit du moins, au peu de foin 
qu’a pris la nature de rapprocher les 
hommes par des befoins mutuels , & 
de leur faciliter l’ufage de la parole, 
combien elte a peu préparé leur fo- 
ciabilité , & combien elle a peu mis 
du fien dans tout ce qu’ils ont fait 
pour en établir les liens. En effet , 
il eft impoflible d’imaginer pourquoi 
dans cet état primitif un homme au- 
roit plutôt befoin d’un autre homme , 
qu’un finge ou un loup de fon fent- 
blable , ni, ce befoin fuppofé, quel 
motif pourroit engager l’autre à y pour- 
voit , ni même, en ce dernier cas, 
comment ils pourroient convenir entre 
eux des conditions. Je fais qu’on nous 
répété fans ceffe que rien n’eût été ü 
miférable que l’homme daris cçt état.: 
* iE» 
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& s’il eft vrai , comme je crois l’a- 
voir prouvé, qu’il n’eût pu , qu’après 
bien des fiecles , avoir le delir & 
l'occafioiv d’en fortir, ce fecoit un 
•procès à faite à la nature , & non à 
celui qu’elle auroit ainfi conftitué. 
•Mais , fi j’entends bien ce terme de 
mifcrablc , c’eft un mot qui n’a au- 
cun fens , ou qui ne lignifie qu’une 
privation douloureufe & la fouffrance 
■du corps ou de l’ame ; or je voudrois 
bien qu’on m’expliquât quel peut être 
le genre de mifere d’un être libre, 
•dont le cœur eft en paix & le corps 
en fanté. Je deman.de laquelle , de La 
vie civile ou naturelle , eft la plus 
fujette à -devenir infupportable à ceux 
•qui en jouiflent ? Nous ne voyons 
prefque autour de -nous que des gens 
qui fe plaignent de leur exiftence : 
•plufieurs même qui s’en privent autant 
<ju’il eft en eux , & la réunion des 
loix divine & humaine fuffit à peine 
pour arrêter ce défordre. Je demande 
fi jamais on a ouï dire qu’un Sauvage 
en liberté ait feulement fongé à fe 
-plaindre de la vie & à fe donner la 
mort? Qu’on juge donc avec moins 
d’orgueil de quel côté eft la véritable 
xnifere, Rien au contraire n’eût été fi 
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miférable que l’homme fauvage , ébloui 
par des lumières, tourmenté par des 
pallions , & raifonnant fur un état di& 
férent du fien. Ce fut par une pro- 
vidence très-fage que les facultés qu’il 
avoit en puifiance ne dévoient fe dé- 
velopper qu’avec les occafions de leà 
exercer , afin qu’elles ne lui fulfent 
nifuperflues-& à charge avant le tems, 
ni tardives & inutiles au befoin. II 
avoit dans le feul inftinâ: tout ce qu’il 
lui falloit pour vivre dans l’état de 
nature , il n’a dans une raifon eufc 
tivée qu<^ ce qu’il lui faut pour vivre 
en iociete. 

Il paroît d'abord 1 -^que les hommes 
dans cet état n’ayant entr’eux aucune 
forte de relation morale, ni de devoirs 
connus, ne pouvoient être ni bons 
ni médians, & n’avoient ni vices ni 
vertus, à moins que, prenant ces mots 
dans un fens phyfique, on n’appelle 
vices , dans l’individu , les qualités 
qui peuvent nuire à fa propre con- 
fervation, & vertus celles qui peu- 
vent y contribuer; auquel caSil fau- 
droit appeller le plus vertueux, celui 
qui réfilleroit le moins aux fimples 
impulfions de la nature. Mais, fans 
bous' écarter du fens ordinaire , il elt 
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à propos de fufpendre le jugement 
que nous pourrions porter fur une 
telle fituation , & de nous défier de nos 
préjugés jufqu’à ce que , la balance à 
la main, on ait examiné s’il y a plus 
de vertus que de vices parmi les 
hommes civilifés , ou fi leurs vertus 
font plus avantageufes que leurs vices 
ne font funeftes , ou fi le progrès de 
leurs connoiffances eft un dédomma- 
gement fuffifant des maux qu’ils fe 
fj^nt mutuellement , à mefure qu’ils 
sinftruîfent du bien qu’ils devraient 
fe faire, ou s’ils ne feraient pas, à 
tout prendre, dans une fituation plus 
heureufe de n’av<£r ni mal à craindre 
ni , bien à efpércr de perfonne, que 
de s’être fournis à une dépendance 
univerfelle , & de s’obliger à tout re- 
cevoir de ceux qui ne s’obligent à leur 
rien donner. 

N’allons pas fur -tout conclure avec 
Hobbes , que pour n’avorr aucune idée 
delà bonté, l’homme foit naturelle- 
ment méchant ; qu’il foit vicieux parce 
qu’il nH:onnoît pas la vertu ; qu’il re- 
fufe toujours à fes femblables des fer- 
vices qu’il ne croit pas leur devoir , ni 
qu’en vertu du droit qu’il s’attribue 
avec raifon aux chofes dont il a be- 
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foin , il s’imagine follement être le feui 
propriétaire de tout l’univers. Hobbes 
a très - bien vu le défaut de toutôs les 
définitions modernes du droft naturel : 
mais les conféquences qu’il tire de la 
fienne montrent qu’il la prend dans un 
fens qui n’eft pas moins faux. En rai- 
fonnant fur les principes qu’il établit, 
cet Auteur devoit dire que f état de na- 
ture étant celui où le foin de notre 
confervation eft le moins préjudiciable 
à celle d’autrui , cet état étoit par con- 
féquent le plus propre à la paix, & le 
plus convenable au genre - humain. Il 
dit précifément le contraire , pour avoir 
fait entrer maUà-propos dans le foin 
de la confervation de l’homme fauva- 
ge , le befoin de fatisfaire une multi- 
tude de paffions qui font l’ouvrage de 
lafociéte , & qui ont rendu les loix né- 
ceffaires. Le méchant , dit - il , eft un. 
enfant robufte. 11 refteà favoir fi l’hom- 
me fauvage eft ur> enfant robufte. Quand 
dn le lui accorderoit, qu’en concîuroit- 
ii? Que fi , quand il eft robufte , cet 
homme étoit aufli dépendant des au- 
tres que quand il eft foible , il n’y a 
forte d’excès auxquels il ne fe portât ; 
qu’il ne battît fa mere lorfqu’elie tar- 
deroit trop à lui donner la mamelle ; 

E* 
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qu’il n’étranglât un de Tes jeunes frc- 
res , lorfqu’i-l en feroit incommodé ; 
qu’il* ne mordit la jambe à l'autre lorC. 
qu’il en feroit heurté ou troublé: mais 
ce font deux fuppofitions contradictoi- 
res dans l’état de nature qu’être ro- 
bufte & dépendant. L’homme eft foi- 
ble quand il eft dépendant , & il eft 
émancipé avant que d’être robufte. 
Hobbes n’a pas vu que la même caufe 
qui empêche les Sauvages d’uferde leur 
raifon , comme le prétendent nos jurif. 
confulfces, les empêche en même- teins 
d’abufer de leurs facultés, comme il le 
prétend lui-même ; de forte qu’on pour- 
roit dire que les Sauvages ne font pas 
médians. précifément parce qu’ils ne 
favent pas ce que c’ eft qu’être bons , 
car ce n’eft ni le développement dés 
lumières , ni le treîn de la loi , mais le 
calme des pallions & l'ignorance du 
vice qui les empêchent de mal faire : 
2'antd plus in illis proficit vitiorum 
ignoratio , quàm in kis cognitio virtn- 
tis. Il y a d’ailleurs un autre principe 
que Hobbes n’a point apperqu , & qui , 
ayant été donné à l’homme pour adou- 
cir, en certaines circonftances , la fé- 
rocité de fon amour-propre , ou le de- 
fir de fe çonferver avant la nailfance de. 
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cet amour , ( i<;. * ) tempere l’ardeur 
qu’il a pour l'on bien - être par une ré- 
pugnance innée à voir fouffrir fon fem- 
blable. Je ne crois pas avoir aucune- 
contradiction à craindre, en accordant, 
à l’homme la feule vertu naturelle qu’ait 
été forcé de reconnoitre le détracteur 
le plus outré des vertus humaines. Je 
parle de la pitié , difpolition convena- 
ble à des êtres aulfi foibles & fujets à 
autant de maux que nous le fommes j 
vertu d’autant plus univerfelle & d’au, 
tant plus utile à l’homme , qu’elle pré- 
cédé en lui Üufage de toute réflexion , 
& fi naturelle que les bêtes mêmes en 
donnent quelquefois des fignes fenfi- 
bles. Sans parler de la tendreffe de* 
meres pour leurs petits, & des périls 
^u’elles bravent pour les en garantir, 
n obferve tous les jours la répugnance 
qu’ont les chevaux à fouler aux pieds 
un corps vivant. Un animal ne paflfe 
point fans inquiétude auprès d’un ani- 
mal mort de fon efpece : il y en a même 
qui leur donnent une lorre de fépultu- 
re ; & les trilles mugiflemens du bétail- 
entrant dans une boucherie , annon- 
cent l’impreflion qu’il reçoit de l’hor- 
rible fpeélacle qui le frappe. On voifc 
avec plailir l’auteur de la fable dess 

& S- 


jc6 Discours 

Abeilles , forcé de reconnoitre l’homme 
pour un être compatiffant & fenfible ; 
iortir , dans l’exemple qu’il en donne , 
de fon ftyle froid & fubtil , pour nous 
offrir la pathétique image d’un homme 
enfermé qui apperqoit au dehors une 
bête féroce , arrachant un enfant du 
fein de fa mere, brifant fous fa dent 
jneurtriere fes foibles membres , & dé- 
chirant de fes ongles les entrailles pal- 
pitantes de cet enfant. Quelle affreufe 
agitation n’éprouve point ce témoin 
d’un événement auquel il ne prend au- 
cun intérêt perfonnel! Quelles angoif- 
fes ne fouffre-t-il pas à cette vue , de ne 
pouvoir porter aucun fecours à la mere 
évanouie , ni à l’enfant expirant ! 

Tel eft le pur mouvement de la na- 
ture, antérieur à toute réflexion: tellqj 
•eft la force de la pftié naturelle , qu^ 
les mœurs les plus dépravées ont en- 
core peine à détruire, puifqu’on voit 
tous les jours dans nos fpectacles s’at- 
tendrir & pleurer aux malheurs d’un 
infortuné , tel qui , s'il étoit à la place 
du tyran , aggraveroit encore les tour- 
mens de fon ennemi ; femblable au 
lànguinaire Sylla»fi fenfible aux maux 
qu’il n’avoit pas caufés, ou à cet Ale- 
xandre de Phcfce qui n’ofuit aflifter à 
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la repréfentadon d’aucune tragédie , 
de peur qu’on ne le vie gémir avec 
Andromaque & Priam , tandis qu’il 
’écoutoic fans émotion les cris de tant 
de citoyens qu’on égorgeoit tous les 
jours par fes ordres. 

1 • 

4 Mollijjlmn cord 4 

H u/nano generi diirc fe Natura fatetur , 
jQuce lacrymas dédit. 

Mandeville a bien fenti qu’avec toute 
leur morale les hommes n’eufTent ja- 
mais été que des monftres, fi la nature 
ne leur eût donné la pitié à l’appui 
de la raîfon ; mais il n’a p*s vu que 
de cette feule qualité découlent toutes 
les vertus fociales qu’il veut difputer 
aux hommes. En effet , qu’eft-ce que 
la générofité , la clémence , l’humani-. 
té, finon la pitié appliquée aux foi- 
blés, aux coupables ,ou à l’efpece hu- 
maine en général? La bienveillance 
& l'amitié même font, à le bien pren- 
dre , des productions d’une pitié conC. 
tante , fixée fur un objet particulier ? 
car defirer que quelqu’un ne fouffre 
point, qu’eft-ce autre chofe que defirer 
qu’il foie heureux ? Quand il feroit 
vrai que la commifération ne feroit 
qu’un fenti nient qui nous met à lï 

E 6 
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place de celui qui fouffre , fentimej?t 
obfcur & vif dans l’homme fauvage y 
développé, mais foible dans l’homme 
civil, qu’importeroit cette idée à la* 
vérité de ce que je dis , fmon de lui 
donner plus de force? En effet , la 
commifération fera d’autant plus éner- 
gique , que J’animai fpeélateur s'iden- 
tifiera plus intimement avec l’animal 
fouffrant ; or il eff évident que cette 
identification a dû être infiniment plus 
étroite dans l’état de nature que dans 
l’état de raifonnement. C’eft la raifon 
qui engendre l’amour-propre, & c’eft 
la réfiexi#n qui le fortifie ; c’éft elle 
qui replie l’homme fur lui-même; c’efl: 
elle qui le fépare de tout ce qui le 
gêne & l’afflige. C’eft la philofophie 
qui l’ifole ; c’efl par elle qu’il dit en. 
fecret, à 1'afpeét d’un homme fouf- 
frant: Péris , fi, tu veux ; je fuis en fu- 
reté. Il n’y a plus que les dangers de. 
la fociété entière qui troublent le fom- 
meil tranquille du philofophe. , & qui. 
l’arrachent de foalit.. On peut impu- 
nément égorger fon femblable fous, 
fa fenêtre ; il n’a qu’à mettre fes ma.ins 
fur fes oreilles & s’argumenter un. peu , 
pour empêcher la nature, qui fe révolte, 
en loi de l’identifier avec celui qu’on 
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aîTafline. L’homme fauvage n’a. point 
cet admirable talent ; & faute de fa- 
geflfe & de raifon. , on le voit toujours 
fe livrer étourdiment au premier fentF- 
ment de l’humanité. Dans les émeutes» 
dans les querelles des rues,. la popu- 
lace s’alfemble, l’homme prudent s’é* 
loigne : c’eft la canaille , ce font les 
fepimes des halles qui' féparent les 
combattans , & qui empêchent les hon- 
nêtes gens de s’entr’égorger. 

11 eft donc bien certain que la pitié 
eft un fentiment naturel , qui modérant 
dans chaque individu l’aétivité de l’a- 
mour de foi-même , concourt à la con- 
fervation mutuelle de toute l’efpece. 
C’eft elle qui nous porte fans réflexion 
au fecours de ceux que nous voyons 
foufErir ; c’eft elle qui , dans l’état de 
nature , ttent lieu de. loix , de mœurs,». 
& de vertu , avec cet avantage que nul 
n’eft tenté de défebéir à fa douce voix : 
c’eft elle qui détournera tout Sauvage 
robufte d’enlever à un foible enfant , 
ou à un vieillard infirme, fa fubfiftance-. 
acqiiife avec peine , fi lui- même efpere 
pouvoir trouver la fienne ailleurs : c’eft: 
elle qui , au lieu de cette maxime fa* 
blime de juftice raifonnée ^ fais- à au* 
trui comme tu veux quion te fajje r 
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infpire à tous les hommes cette autre 
maxime de bonté naturelle , bien 
moins parfaite, mais plus utile peut- 
être que la précédente , j fais ton bien 
avec le moindre mal d'autrui qu'il cjl 
pojjtble . C’eften un mot, dans ce fenti- 
ment naturel, plutôt que dans des ar- 
gumens fubtîîs, qu’il faut chercher la 
caufe de la répugnance que tout ham- 
me éprouveroic à mal faire , même in- 
dépendamment des maximes de l’édu- 
cation. Quoiqu’il puiffe appartenir à 
Socrate, & aux efprits de fa trempe , 
d’acquérir de la vertu par raifon , il y 
a long-tems que le genre-humain ne fe- 
roit plus , (i fa confervation n’eût dé- 
pendu que des raüonnemens de ceux 
qui le compofent. 

Avec des pallions fi peu aétives , & 
un frein fi falutaire , les hbîhmes , plu- 
tôt farouches que méchans , & plus at- 
tentifs à fe garantir du mal qu’ils pou- 
voient recevoir, que tentés d’en faire 
à autrui , n’étoient pas fujets à des dé- 
mêlés fort dangereux: comme ils n’a- 
voient entr’eux aucune efpece de com- 
merce ; qu’ils ne connoifioient par con- 
fcquent ni la vanité, ni la confidéra- 
tion, ni l’eftime, ni le mépris; qu’ils 
u'avoient pas la moindre notion du 
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tien & du mien , ni aucune véritable 
idée de la juftice; qu’ils regârdoient 
les violences qu’ils pouvoient eljuyer 
comme un mal facile à réparer, & non 
comme une injure qu’il faut punir, & 
qu’ils ne fongeoient pas même à la 
vengeance , fi ce n’eft peut-être machi- 
nalement & fur- le - champ , comme le 
chien qui mord la pierre qu’on lui jette; 
leurs difputes eufîênt eu rarement des 
fuiteS*fanglantes , 11 elles n’eu fient point 
eu de fujet plus fenfible que la pâture : 
mais j’en vois un plus dangereux dont 
il me refte à parler. 

Parmi les pallions qui agitent le 
cœur de l’homme , il en elt: une ar- 
dente, impétueufe, qui rend un fexe 
néceflaire à l’autre; paflion terrible qui 
brave tous les dangers , renverfe tous 
les obftacles, & qui , dans fes fureurs , 
fernble propre à détruire le genre -hu- 
main qu’elle eft deftinée à conferver. 
Que deviendront les hommes en proie 
à cette rage effrénée & brutale, fans 
pudeur, fans retenue, & fe difputant 
chaque jour leurs amours au prix de 
leur fang? 

Il faut convenir d’abord que plus 
les pallions font violentes , plus les 
loix font néceflaires pour les contenir ; 
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mais outre que les défordres & les 
crimes que celles - ci caufent tous les 
jours parmi nous , montrent allez l’in- 
fuffifttnce des loix à cet égard, il feroit 
encore bon d’examiner fi ces défor- 
dres ne font point nés avec les loix 
mêmes ; car alors , quand elles feroient 
capables de les réprimer, ce feroit bien 
le moins qu’on en dût exiger que d’ar- 
rêter un mal qui n’exifteroit point fans 
elles. * 

Commençons par dîftinguer le moral 
du phyfique dans le fentiment de l’a- 
mour. Le pfiyfique ell ce defir géné- 
ral qui porte un fexe à s’unir à l’autre. 
Le moral eft ce qui détermine ce defir 
& le fixe fur un feui objet exclufive- 
ment, ou qui du moins lui donne 
pour cet objet préféré, un plus grand 
degré d’énergie. Or, il eft facile do 
voir que le moral de l’amour eft un 
fentiment faéttce, né de l’ufage de la 
fociété , & célébré par les femmes 
avec beaucoup d’habileté & de foin 
pour établir leur empire , & tendre do- 
minant le fexe qui devroit obéir. Ce 
fentiment étant fondé fur certaines no- 
tions du mérite ou de la beauté qu’un 
Sauvage n’eft point en état d’avoir , & 
fur des comparaifons qu’il n’eft point 
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en état de faire, doit être prefque nul 
pour lui : car comme fon efprit n’a pu 
fe former des idées abftraites de ré- 
gularité & de proportion , fon cœur 
n’eft point non- plus fufceptible des fen- 
timens d’admiration & d’amour , ($ii r 
même fans qu’on s’en apperçoive, naif- 
fent de l’application de ces idées; il 
écoute uniquement le tempérament 
qu’il a reçu de la nature , & non le 
goût qu’il n’a pu acquérir , & toute 
femme eft bonne pour lui. 

Bornés au feul phyfique de l’amour , 
& allez heureux pour ignorer ces pré- 
férences qui en irritent le fentiment & 
en augmentent les difficultés , les hom- 
mes doivent fentir moins fréquemment 
& moins vivement les ardeurs du tem- 
pérament r & par conféquent avoir en- 
tr’eux des difputes plus rarçs & moins 
cruelles. L’imagination qui fait tant de 
ravages parmi nous , ne parle point à 
des cœurs fauvages ; chacun attend 
jJaifiblement l’impulfion de la nature , 
s’y livre fans choix, avec plus de plai- 
fir que de fureur ^ & le befoin fatisfait, 
tout le defir eft éteint. 

C’eft donc une chofe inconteftable 
que l’amour même , ainfi que toutes les 
autres pallions , n’a acquis que. dans la 
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fociété cette ardeur impétueufe qui le 
rend fi fou vent funefte aux hommes ; 
& il eft d’autant plus ridicule de repré- 
fenter les Sauvages comme s’entr’égor- 
geant fans celle pour afiouvir leur bru- 
talité, que cette opinion eft directe- 
ment contraire à l’expérience , & que 
les Caraïbes , celui de tous les peu- 
ples exiftans qui jufqu’ici s’eft écarté 
le moins de l’état de nature , font pvé- 
cifément les plus paifibles dans leurs 
amours , & les moins fujetsà la jalou- 
fie , quoique vivant fous un climat brû- 
lant qui femble toujours donner à ces 
pallions une plus grande activité. 

A l'égard des induétions qu’on pour- 
roi# tirer dans plufieurs efpeces d’ani- 
maux , des combats des mâles qui en- 
fanglantent en tout tems nos balTes- 
çours , ounui font retentir au printems 
les forêts de leufs cris en fe difputant 
la femelle , il faut commencer par ex- 
clure toutes les efpeces où la nature a 
manifeftement établi dans la puiffance 
relative des fexes , d’autres rapports 
que parmi nous : ainfi les combats des 
coqs ne forment point line indu&iont 
pour l’efpece humaine. Dans les efpe- 
ces où la proportion eft mieux obfer- 
vée, ces combats ne peuvent avoir 
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pour caufes que la rareté des femelles, 
eu égard au nombre des mâles , ou les 
intervalles excluftfs , durant lefquels 
la femelle refufe conftamment l’ap- 
proche du mâle, ce qui revient à la 
première caufe ; car fi chaque femelle 
ne fouffre le mâle que durant deux mois 
de l’année , c’eft à cet egard comme ft 
le nombre des femelles étoit moindre 
des cinq fixiemes. Or , aucun de ces 
deux cas n’eft applicable à l’efpe-cc hu- 
maine ^ où le nombre des femelles fur- 
pafle généralement celui des mâles, & 
où l'on n’a jamais obfervé que , mégie 
parmi les Sauvages , les femelles*aient, 
comme celles des autres especes, des 
tems de chaleur & d’exclu fion. De 
plus, parmi plulieurs de ces animaux , 
toute l’efpece entrant à la fois en effer- 
vefcence, il vient un moment terrible 
d’ardeur commune, de tumulte, de 
défordre & de combat : moment qui 
n’a point lieu parmi l efpece humaine, 
où l’amour n’eft jamais périodique. On 
ne peut donc pas conclure des combats 
de certains animaux pour la poffelTior* 
des femelles , que la même chofe arri- 
veroit à l’homme dans l’état de natu- 
re ; & quand même on pourroit tirer 
cette conclufion , comme ces dilfen* 
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lions ne détruifent point les antres eC» 
peces, on doit penfer au moins qu’el- 
les ne feraient pas plus funeftes à la 
nôtre , & i! eit trcs-apparent qu’elles» 
y cauferoient encore moins de rava- 
ges qu’elles ne font dans la fociété , 
lur-tout dans les pays où les mœurs 
étant encore comptées pour quelque» 
chofe, la jaloufie des amans & la ven- 
geance des époux caufent chaque jour 
des duels , des meurtres , & pis encore j 
où le devoir d’une éternelle fidélité ne 
fert qu’à faire des adultérés , & où les 
lofx même de la continence & de. 
l’honaeur étendent nécelfairement la 
débauche & multiplient les avorte- 
mens. 

Concluons qu’errant dans les forêts, 
fans indultrie, fans parole , fans domi- 
cile, fans guerre & fans liaifon , fans 
nul befoin de fes femblables , comme 
fans nul delir de leur nuire , peut-être 
même fans jamais en reconnoitre au- 
cun individuellement, l’homme fauva- 
ge » fujet à peu de pallions , & fe fuffi- 
fant à lui-même , n’avoit que les fend- 
mens & les lumières propres à cet état, 
qu’il ne fentoît que fes vrais befoins , 
ce regardoit que ce qu’il croyoit avoir 
intérêt de voir, & que fon intelligence 
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fte faifoit pas plus de progrès que fa 
vanité. Si par hafard il faifoit quelque 
découverte, il pouvoit d’autant moins 
la communiquer qu’il ne reconnoiffoit 
pas même fes enfans. L’art périlToit 
avec l’inventeur. Il n’y aypit ni édu- 
cation , ni progrès ; les générations fe 
multiplioient inutilement ; & chacun, 
partant toujours du même point , les 
liecles s’écouloient dans toute la grof- 
fléreté des premiers âges; l’efpeceétoit 
déjà vieille, & l’homme reftoit toujours 
enfant. 

Si je me fois étendu fi iong-tems fur 
la foppofition de cette condition pri- 
mitive , c’eft qu’ayant des anciennes 
erreurs & des préjugés invétérés à dé- 
truire, j’ai cru devoir creu fer ju qu’à la 
racine , & montrer dans le tableau du 
véritable état de nature combien l’iné- 
galité , même naturelle , eft loin d’avoir 
dans cet /état, autant de réalité & d’in- 
fluence que le prétendent nos Ecri- 
vains. 

En effet , il eft aifé de voir qu’entre 
les différences qui diftinguent les hom- 
mes, plufieurs paffent pour naturelles, 
qui font uniquement l’ouvrage de l’ha- 
bitude & des divers genres de vie que 
les hommes adoptent dans la fociçté. 
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Ainfi , un tempérament robufte ou déli*. 
cat , la force ou la foiblelTe qui en dé- 
pendent , viennent fouvent plus de 
la maniéré dure ou efféminée dont on 
a été elevé , que de la conftitution pri- 
mitive des «orps. Il en eft de même des 
forces de l’efprit , & non-feulement l’é- 
ducation met de la différence entre les 
efprits cultivés , & ceux qui ne le font 
pas , mais elle augmente celte qui fe 
trouve entre les premiers à proportion 
de la culture ; car qu’un géant & un 
nain marchent fur la même route , cha- 
que pas qu’ils feront l’un & l’autre 
donnera uiyiouvel avantage au géant. 
Or , fi l’on compare la diverfité prodi* 
gieufe d’éducations & de genres de vie 
qui régné dans les différens ordres de 
l’état civil , avec la fimplicité & l’uni- 
formité de la vie animale & fauvage , 
où tous fe nourriffent des mêmes ail-, 
mens , vivent de la même maniéré , & 
font exactement les mêmes chofes, on 
comprendra combien la différence 
d’homme à homme doit être moindre 
dans l’état de nature que dans Gelui de 
fociété , & combien l’inégalité natu- 
relle doit augmenter dans l’efpece hu- 
maine par l’inégalité d’inftitution. 

• Mais , quand la nature affeéteroit 
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dans la diftribution de fes dons autant 
de préférences qu’on le prétend , quel 
avantage les plus favorifés en tire- 
roient-ils au préjudice des autres , dans 
un état de chofes qui n’admettroit prêt - 
qu’aucune forte de relation entr'eux ? 
Là où il n’y a point d’amour, de quoi 
fervira la beauté ? Que fert l’efprit à 
des gens qui ne parlent point , & la 
xufe à ceux qui n’ont point d’affaires ? 
J’entends toujours répéter que les plus 
forts opprimeront les foibles ; mais 
qu’on m’explique ce qu’on veut dire 
par ce mot d’oppreffion*? Les uns do- 
mineront avec violence, les autres gé- 
miront affervis à tous leurs caprices ! 
Voilà précifément ce que j’obferve par- 
mi nous; mais je ne vois pas.comment 
cela pourroit fe dire des hommes fau- 
vages , à qui l’on afroit même bien de 
la peine à faire entendre ce que c’eft 
que fervitude & domination. Un hom- 
me pourra bien s’emparer des fruits 
qu’un autre a cueillis, du gibier qu’il 
a tué, de l’antre qui lui fervoit d’afy- 
le ; mais comment viendra-t-il jamais à 
bout de s'en faire obéir , & quelles 
pourront être les chaînes de la dépen- 
dance parmi des hommes qui ne pot 
fedent rien? Si l’on me çhafle d’un ar. 
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bre , j’en fuis quitte pour aller à un au- 
tre ; fi l’on me tourmente dans un lieu, 
qui m’empêchera de paffef ailleurs ? Se 
trouve-t-il.un homme d’une force aflez 
- fupérieure à la mienne , & de plus aflez 
dépravé , aflez parefleux & aflez féro- 
ce, pour me contraindre à pourvoir à 
fa fubfiftance pendant qu’il demeure 
oifif? Il faut qu’il fe réfolve à ne pas 
me perdre de vue un feu! inftant , à me 
tenir lié avec un très - grand foin du- 
rant fon fommeil, de peur que je ne 
m’échappe ou que je ne le tue ; c’eft-à- 
dire , qu’il eftr obligé de s’expofer vo- 
lontairement à une peine beaucoup 
plus grande que celle qu’il veut éviter, 
& que celle qu’il me donne à moi- 
même. Après tout cela, fa vigilance 
fe relâche-t-elle un moment ; un bruit 
imprévu lui fait- iP détourner la tête ?. 
si e fais vingt pas dans la forêt, mes 
fers font brifés , & il ne me revoit de 
fa vie. ' - 

Sans prolonger inutilement ces dé- 
tails , chacun doit voir que les liens 
de la fervitude n’étant formés que de 
la dépendance mutuelle des hommes & 
des befoins réciproques qui les unif- 
fent , il eft impoflible d’aflervir un 
homme fans l’ayoir mis auparavant 

dans 
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dans le cas de nepoupoir fe pafler d’un 
autre; fituation qui,, n’exiftant pas 
dans l’état de nature, y laide chacun 
libre du joug & rend vaine la loi du 
plus fort. 

Après avoir prouvé que l’inégalité 
eft à peine fenfible dans l’état de na- 
ture , & que fon influence y eft prêt 
que nulle , il me refte à montrer fon 
origine & fes progrès dans les déve- 
loppement fuccelfifs del’efprit humain. 
Après avoir montré que la perfectibi- 
lité , les vertus fociales , & les autres 
facultés que l’homme naturel avoit re- 
çues en puiftance ,ne pouvoient jamais 
fe développer d’elles - mêmes , qu’elles 
avoient befoin pour cela du concours 
fortuit de plufieurs caufes étrangères 
qui pouvoient ne jamais naître , & fans 
lefquelles il fut demeuré éternellement 
dans fa conftitution primitive; il me 
refte à confidérer & à rapprocher les 
différens hafards qui ontpu perfection- 
ner 4a raifon humaine , en détériorant 
l’efpece , rendre un être méchant, en 
Je rendant fociable , & d’un terme li 
éloigné amener enfin l’homme & le 
monde au point où nous les voyons. 
J’avoue que les événemens que j’ai 
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à décrire ayant $u arriver de plufieurs 
maniérés , je ne puis me déterminer fur 
le choix que par des conjectures; mais 
outre que ces conjectures deviennent 
desraifons, quand elles font les plus 
probables qu’on puiffe tirer de la na- 
ture des chofes , & les feuis moyens 
qu’on puiffe avoir de découvrir la vé- 
rité , les conféquences que je veux dé- 
duire des miennes ne feront point pour 
cela conjecturales , puifque , fur les 
* principes que je viens d’établir, on 
ne fauroit former aucun autre fyftême 
qui ne me fournifle les mêmes réful- 
tats, & dont je ne puiffe tirer les mê- 
mes conclurions. 

Ceci me difpenfera d’étendre mes ré- 
flexions fur la maniéré dont le laps de 
tems compenfe le peu de vraisemblance 
des événemens ; fur la puiffance furpre- 
nante des caufes très-légeres , lorlqu’el- 
Jes agiffent fans relâche ; fur rimpofli- 
bilité où l’on eft , d’un côté, de détruire 
certaines hypothefes , fi de l’autre on fe 
trouve hors d’ctat de leur donner le de- 
gré de certitude des faits ; fur ce que 
deux faits étant donnés comme réels à 
lier par une fuite défaits intermédiai 7 
res , inconnus ou regardés comme tels , 
c’eft à l’Hiftoire , quand on l’a , de don- 
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ner les faits*qui les lient ; c’eft à la 
Philofophie , à fon défaut , de détermi- 
ner les faits femblables qui «peuvent 
les lier: enfin fur ce qu’en matière d’é- 
véftemens , la fimiiitude réduit les faits 
à un beaucoup plus petit nombre de 
claffes ditférentes qu’on ne fe l’imagi- 
ne. 11 me fuffit d’offrir ces objets à la 
confidération de mes juges ; il me fuf- 
fit d’avoir fait en forte que les leéteurs 
vulgaires n’euffent pas befoin de ks 
confidérer. 
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SECONDE PAR T I E. 


IL«E premier qui ayant endos un ter- 
rain, s’avifa de dire, ceci efi à moi , 
& trouva des gens affez fimples pour 
le croire , fut le vrai fondateur de la 
fociété civile. Que de crimes, de guer- 
res, de meurtres, que de miferes & 
d’horreurs n’eût point épargnés ai» 
genre-humain celui qui, arfachant les 
pieux ou comblant le foffé , eût crié à 
fes femblables: Gardez-vous d’écouter 
ce c impofteur ; vous êtes perdus fi vous 
oubliez que les fruits font à tous , & 

F a 
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que la terre n’eft à perforine ! Maïs il 
y a grande apparence qu’alors les cho- 
ies en étçient déjà venues au point de 
île pouvoir plus durer comme elles 
étoient : car cette idée de propriété , 
dépendant de beaucoup d’idées anté- 
rieures qui n’ont pu naître que fuccef-^ 
fvenient, ne fe forma pas tout d’un* 
coup dans l’çfprit humain : il fallut 
faire bien des' progrès, acquérir bien 
de l’induftrie & des lumières , les trans- 
mettre & les augmenter d’âge en âge , 
avant que d’arriver à ce dernier terme 
de l’état de nature. Reprenons donc 
les chofes de plus haut, & tâchons de 
rafTembler, fous un feul point de vue, 
cette lente, fucceffion d’événemens & 
de connoiffances dans leur ordre le 
p/u : naturel. 

Le premier fentiment de l’homme 
fut celui de fon exiftence, fon premier 
foin celui de fa confervation. Les pro- 
ductions de la terre lui fournifloient 
tous les fecours néccflaires, l’inftinét 
le porta à en faire ufage. La faim , 
H’autres appétits lui faifant éprouver 
tour-à-tour diverfes maniérés d’exiftêr , 
il y en eut une qui l’invita à perpétuer 
fon efpece; & ce penchant aveugle , 
dépourvu de tout fentiment du cœur. 
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ne produifoit qu’un acte purement ani- 
mal. Le befoin fatisfaït , les deux fexes 
ne le reconnoifloient plus & l’enfanç 
même n’étoit plus rien à la mere, ü- 
tôc qft’il pouvoit fe palTer d’elle. 

Telle fut la condition de l’homme 
nailfant ; telle fut la vie d’un animal 
borné d’abord aux pures fenfations , 
& profitant à peine des dons que lui 
offrait la nature, loin de longer à lui 
rien arracher ; mais il fe préfenta bien- 
tôt des difficultés; il fallut apprendre 
à les vaincre : la hauteur des arbres qui 
l’empêchoit d’atteindre ampleurs fruits , 
la concurrence des animaux qui cher- 
choient à s’en nourrir, la férocité de 
ceux qui en vouloientà fa propre vie, 
tout l’obligea de s’appliquer aux exer- 
cices du corps ; il fallut fe rendre agi- 
e , vite à la courfe , vigoureux au com- 
bat. Les armes naturelles qui font les 
oranches d’arbres & les pierres , fe 
:rouverent bientôt fous fa main. Il ap- 
prit à furmonter les obftacles de la na- 
:ure, à combattre au befoin les autres 
tniinaux , à difputer fa fubfiltance aux 
îomines mêmes , ou à fe dédommager 
le ce qu’il falloit céder au plus fort. 

A mefureque le genre-humain s’éten- 
iit, les peines fe multiplièrent avec 

F ? 
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les hommes. La différence des terrains» 
des climats , des faifons , put les forcer 
à en mettre dans leurs maniérés de vi- 
vre. Des années ftériles, de% hivers 
longs & rudes, des étés brûlais qui 
(Confument tout, .exigèrent d’eux une 
nouvelle induftrie. Le long de la mer 
& des rivières, ils inventèrent la ligne 
& le hameçon, & devinrent pécheurs 
& ichtyophages. Dans les forêts ils fe 
firent des arcs &des fléchés, & devin- 
rent chaflfeurs & guerriers. Dans les 
pays froids ils fe couvrirent des peaux 
des bêtes qi^ls avoient tuées. Le ton- 
nerre, un volcan, ou quelque heureux 
hafard leur fit connoître le feu , nou- 
velle reflource contre la rigueur de 
l’hiver : ils apprirent à conferver cet 
élément, puis à le reproduire, & enfin 
à en préparer les viandes qu’auparavant 
ils devoroient crues. 

. Cette application réitérée des êtres 
divers à lui-même , & des uns aux au- 
«• très, doit naturellement engendrer dans 
,i’efprit de l’homme les perceptions de 
certains rapports. Ces relations que 
nous exprimons par les mots de grand, 
de petit, de fort , de foible , de vite, 
de lent , de peureux , de hardi , & 
d’autres idées pareilles comparées au 
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befoin & prefque fans y fonger , pro- 
duifirent enfin chez lui quelque forte 
de réflexion, ou plutôt une prudence 
machinale qui lui indiquoit les précau- 
tions les plus néceffaires à fa fureté. 

Les nouvelles lumières qui réfulte- 
rent de ce développement, augiwente- 
rent fa fupériorite fur les autres ani- 
maux , en la lui faifant connoitre. 11 
s’exerça à leur drefler des piégés , il 
leur donna le change en mille maniè- 
res , & quoique plufieurs le furpaflafi. 
fent en force au combat ou en vîteffe 
à la courfe, de ceux qui pouvoient lui 
fervir ou lui nuire, il devint avec le 
tems le maître des uns & le fléau des 
autres. C’eft ainfi que le premier re- 
gard qu’il porta fur lui-même, y pro- 
duifit le premier mouvement d’orgueil; 
c’eft ainfi que fachant encore à peine 
diltinguer les rangs, & fe contemplant 
au premier par fon efpece, il fe pré- 
paroit de loin - à y prétendre par (on 
individu. 

Quoique les femblables ne fuflent 
pas pour lui cè qu’ils font pour nous, 
& qu’il n’eût gueres plus de commerce 
avec eux qu’avec les autres animaux, 
ils ne furent pas oubliés dans fes ob- 
fervations. Les conformités que le tems 
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put lui faire appercevoir entr’eux , fe 
femelle & lui - même, le firent juger 
de celles qu'il n’appércevoit pas ; & 
voyant qu’ils fe conduifoient tous 
comme il auroit fait en de pareilles cir- 
conftances, il conclut que leur ma- 
nieroKle penfer & de fentir étoit entiè- 
rement conforme à la fienne; & cette 
importante vérité', bien établie dans 
fon efprit , lui fit fuivre, par un pref. 
fentiment aulfi fur & plus prompt que 
la Dialectique ,ies meilleures réglés de 
conduite que, pour fon avantage & fa 
fureté , il lui convint de garder avec 
eux. 

Jnftruit par l’expérience que l’amour 
* du bien-être eft le feul mobile des ac- 
tions humaines, il fe trouva en état de 
diftinguer les occafions rares où l’inté- 
rêt commun devoit le faire compter 
fur Pafliftance de fes femblables ; & 
celles plus rares encore où la concur- 
rence dévoie le faire défier d’eux. Dans 
le premier cas , il s’uniifoit avec eux 
en troupeau, ou tout au plus par quel- 
que forte d’alfociation libre qui n’obli- 
geoit perfonne , & qui ne duroit qu’au- 
tant que le befoin paflager qui l’avoit 
formée. Dans le fécond, chacun cher- 
«hoit à prendre fes avantages , foit à 
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Force ouverte, s’il croyoit le pouvoir , 
[oit par adrelîe & fubtilité , s’il Te fen- 
dit le plus foible. 

Voilà comment les hommes purent 
nfenfiblement acquérir quelque idée 
>rolïiere des engagemens mutuels , & 
le l’avantage de les remplir, mais feu- 
ement autant que pouvoit l’e\iger Fin- 
érêt préfent & fenfible; car la pré- 
voyance n’étoit rien pour eux , & loin 
le s’occuper d’un avenir éloigné, ils 
ie fongeoient pas même au lendemain,. 
’agilToit-il de prendre un cerf? chacun 
entoit bien qu’il devoit pour cela gar- 
er fidèlement fon pofte ; mais fi un 
evre venoit à paffer à la portée de 
un d’eux, il ne faut pas douter qu’il 
e le pourfuivît fans fcrupule, & 
u’ayant atteint fa proie , il »e fe fou- 
ât fort peu de faire manquer la leur à 
s compagnons# 

Il eft aifé de comprendre qu’un pa- 
il commerce n’exigeoit pas un langa- 
: beaucoup plusrafiné, que celui des 
irneilles ou des finges qui s’attrou- 
:nt à peu près de meme. Des cris inar- 
;ulés , beaucoup de geftes , & quel- 
es bruits imitatifs durent compofer 
notant long - tems la langue unîver- 
le» à quoi joignant dans chaque ( çoq* 
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trée quelques fons articulés & conven- 
tionnels' dont , comme ie l’ai déjà dit * 
il n’eft pas trop facile d’expliquer l’ir.f- 
titution, on eut des langues particuliè- 
res , mais groflieres , imparfaites , & 
telles à peu près qu’en ont aujourd’hui 
diverfes nations fauvages. 

- Je parcours comme un trait des mul- 
titudes de iiecles , forcé par le tems qui 
s’écoule» par l’abondance des chofes 
que j’ai à dire , & par le progrès pref- 
qu’infenfible des commencemens ; car 
plus les événemens étoient lents à le 
fuccéder , plus ils font prompts à dé- 
crire. 

Ces premiers progrès mirent enfin 
l’homme à portée d’en faire de plus ra- 
pides. Plus l’efprit s’éclairoit , & plus 
rinduftiie fe perfectionna. Bientôt cef- 
fant de s’endormir fous le premier ar- 
bre , ou de fe retirer dans des cavernes* 
on trouva quelques fortes de haches de 
pierres dures & tranchantes qui fervi- 
rent à couper du bois, creufër la terre* 
& faire des huttes de branchages , 
qu’on s’avifa enfuite d’enduire d’argilp 
& de boue. Ce fut - là l’époque d’une 
première révolution qui forma l’éta- 
Bliirement & la diftinction des famil- 
les * & qui introduifit une forte de pro- 




Digitized by Google 


sur l’Origine, &c. i*i 

priété , d’où peut-être naquirent déjà 
bien des. querelles & dès-combats. Ce- 
pendant comme les plus torts furent 
vraifemblablement les premiers à fe 
faire des logemens qu’ils fe fentoient 
capables de défendre , il eft à croire 
que les foibles trouvèrent plus court 
& plus fur de les imiter que de tenter 
de les déloger : & quant à. ceux qui 
avoient déjà des cabanes, chacun dut' 
peu chercher à s’approprier celle de 
ton voifin v moins parce qu’elle ne lui 
appartenoit pas , que parce qu’elle lui 
;toit inutile , & -qu’il ne pouvoit s’en 
?mparer fans s’expofer à un combat 
:rès-vif avec, la famille, qui l’occupoit- 
Les premiers développemensdu cœur 
'urent l’effet#’ une fituation nouvelle 
jui réurafl’oit dans une habitation com- 
mme ,. les maris & les^ femmes* les pe- 
es & les enfans : l’habitude de vivre- 
mfemble fit nartre ies plus doux tèn- 
imens qui foientconous des hommes , 
’amour conjugal & l’anrour paternel. 
Chaque famille devint une petite fo-, 
:iété d'amant mieux unie , que l'atta- 
;heraerst réciproque! & la? liberté en, 
toient tesfeuls liens;; &. ce. fut alors 
[ue s'établit! la. premier e différertee dans? 
a marri ece. de vivre .des deux fexes.^ 
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qui jutqu’ici n’en avoient eu qu’une. 
Les femmes devinrent plus fédentaires 
& s’accoutumèrent à garder la cabane 
& les enfàns ; tandis que l’homme alloit 
chercher la fubfiftance commune. I*s 
deux fexes commencèrent aulfi par 
une vie un peu plus molle à perdre 
quelque chofe de leur férocité & de 
leur vigueur : mais fi chacun féparé- 
ment devint moins propre à combattre 
les bêtes fauvages, en revanche il fut 
plus aifé de s’affembler pour leur réTif- 
ter en commun. 

Dans ce nouvel état , avec une vie 
fimplc & foli taire , des befoins très-bor- 
nés , & les inftrumens qu’ils avoient 
inventés pour y pourvoir , les hommes 
jouiffant d’un fort grand* loifir, l’em- 
ployerent à fe procurer plusieurs fortes 
de commodités inconnues à leurs pè- 
res; & ce fut- là le premier joug qu’ils 
s’impoferent fans y fonger, & la pre- 
mière fource de maux qu’ils prépare- . 
rentà leurs defcendans ; car outre qu’ils 
continuèrent ainfi à s’amollir le corps 
& Tefprit , ces commodités ayant par 
l’habitude perdu prefque tout leur agré- 
ment, & étant en même tems dégéné- 
rées en de vrais befoins , la privation 
en devint beaucoup plus cruelle que la 
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noffeflion n’en étoit douce, & l’on 
'•toit malheureux de les perdre , fans 
;tre heureux de les pofféder. 

On entrevoit un peu mieux’ ici com- 
nent l’ufage de la parole s’établit ou fe 
perfectionna infenfiblement dans le fein 
ie chaque famille , & l’on peut conjec- 
urer encore comment diverfes caufes 
particulières purent étendre le langage, 
fc en accélérer le progrès en le rendant 
plus néceffaire. De grandes inondations 
iu des tremblemens de terre environ- 
lerent d’eaux ou de précipices des can- 
ons habites ; des révolutions du globe 
étacherent & coupèrent en Isles des 
ortions du Continent. On conçoit 
u’entre des hommes ainfi rapprochés, 
c forcés de vivre enfemble, il dut fe 
jrmer un idiome commun, plutôt 
u’entre ceux qui erroient librement 
ans les forêts de la terre ferme. Ainfi , 
eft très-poflible qu’après leurs pre- 
liers eflais de navigation , des infulai- 
:s aient porté parmi nous l’ufage de la 
arole ; & il eft au moins très-vraifem- 
lable que la Société & les Langues 
nt pris naiflance dans les Iftes , & s’y 
>nt perfectionnées avant que d’être 
Dnnues dans le Continent 
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Tout commence à changer de face. 
Les hommes errans jufqu’ici dans les 
bols , ayant pris une aflictte plus fixe , 
fe rapprochent lentement, fe réunif- 
fent en diverfes troupes , & forment 
enfin dans chaque contrée, une na- 
tion particulière, unie de moeurs & de 
caractères, non par des réglemens & 
des lois , mais par le même genre de 
vie & d’alimens , & par l’influence 
commune du climat. Un voifinage per- 
manent ne peut manquer d’engendrer 
enfin quelque liaifon entre diverfes fa- 
milles. De jeunes gens de difterens fexes 
habitent des cabanes voilines , le com- 
merce pafiTager que demande la nature 
en amene bientôt un autre, non moins 
doux & plus permanent par la fréquen- 
tation mutuelle. On s’accoutume à 
confidérer différens objets , & à faire 
.des comparaifons; on acquiert infen- 
fiblement des idées de mérite & de 
beauté qui produifent des fentimens 
de préférence. A force de fe voir, on 
ne peut plus fe palier de fe voir enco- 
re. Un fentiment tendre & doux s’infi- 
nue dans l’ame , & par la moindre op- 
poûtion devient une fureur impétueu- 
se ; la jalouüe s’éveille avec l’amour ; 
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la difcorde triomphe, & la plus douce 
des pallions reçoit des facrifices de fang 
humain. 

A inefure que les idées & les fenti- 
niens lé fuccedent, que l’efprit & le 
cœur s’exercent, le genre-humain con- 
tinue à s’apprivoifer , les liaifons s’é- 
tendent & les liens fe refferrent. On 
s’accoutuma à s’afiembler devant les 
cabanes ou autour d’un grand arbre ; 
le chant & la danfe , vrais enfans de 
l’amour & du loifir, devinrent l’amu- 
fementou plutôt l’occupation des hom- 
mes & des femmes oififs & attroupés. 
Chacun commença à regarder les au- 
tres & à vouloir être regardé foi-même* 
& l’eftime publique eut un prix. Celui 
qui chantoit ou danfoit le mieux ; le 
plus beau , le plus fort, le plus adroit 
ou le plus éloquent devint le plus 
confidéré, & ce fut - là le premier pas 
vers l'inégalité, & vers le vice en 
même-tems : de ces premières préfé- 
rences naquirent d’un côté la vanité 
& le mépris , de l’autre la honte & 
l’envie : & la fermentation caufée par 
ces nouveaux levains produifit enfin 
des compofés funeftes au bonheur & 
à l’innocence. 

Si- tôt que les hommes eurent con> 
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mencé à s’apprécier mutuellement , & 
que l’idée de la confidération fut for- 
mée dans leur, efprit , chacun préten- 
dit y avoir droit, & il ne fut plus pof- 
fible d’en manquer impunément pour 
perfonne. De - là fortirent les premiers 
devoirs de la civilité, même parmi 
les Sauvages , & de- là tout tort volon- 
taire devint un outrage , parce tju’avec 
le mal qui réfultoit de l’injure , l’of- 
fenle y voyoitle mépris de fa perfonne 
fouvent plus infupportable que le mal 
même. C’eftainfique chacun puniffant 
le mépris qu’on lui avoit témoigné 
d’une manière proportionnée au cas 
qu’il faifoit de lui-même, les vengean- 
ces devinrent terribles & les hommes 
fanguinaires & cruels. Voilà précifé- 
ment le degré où étoient parvenus la 
plupart des peuples fauvages qui nous 
font connus ; & c’eft faute d’avoir fuffi- 
famment diftingué les idées , & rema . r 7 
que combien ces peuples étoient déjà 
loin du premier état de nature , que 
plu fieurs fe font hâtés de conclure 
que l’homme eft naturellement cruel , 
& qu’il a befoin de police pour l’adou- 
cir, tandis que rien n’eft fi doux que 
lui dans fon état primitif, lorfque , 
placé par la nature à des diftances éga- 
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les de la ftupidité des brutes & des 
iumieres funeües de l’homme civil» & 
borne également par l’inftinét & par la 
raifonà fe_ garanti! du mal qui le me- 
nace, il elt retenu par la pitié na- 
turelle de faire lui-même du mal à per- 
fonne , fans y être porté par rien , 
même après en avoir requ. Car, félon 
l’axiome du fage Locke , il nefauroit 
j avoir d injure où il rîya point de 
propriété. 

Mais il faut remarquer que la fo- 
ciété commencée & les relations déjà 
établies entre les hommes , exigeoient 
en eux des qualités differentes de cel- 
les qu’ils tenoient de leur conftitution 
primitive , que la moralité commen- 
tant à s’introduire dans les adions hu- 
-naines, & chacun avant les loix étant 
eul juge & vengeur des offenfes qu’il 
ivoit reçues , la bonté convenable au 
jur état de nature n’étoit plus celle qui 
rofivenoit à la fociété «aidante; qu’il 
alloit que les punitions devindent plus 
everes à mefure que les occaGons d’of- 
enfer devenoient plus fréquentes , & 
lue c’étoit à la terreur des vengean- 
es de tenir lieu du frein des loix. 
tinfi quoique les hommes fudent de- 
enus moins endurans , & que la pitié 
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naturelle eût déjà fouffert quelque al- 
tération , ce période du développement 
des facultés humaines, tenant un jufte 
milieu entre l’indolence de l’état pri- 
mitif & la pétulante activité de notre 
amour-propre, dut être l’époque la 
plus heureufe & la plus durable. Plus 
on y réfléchit, plus on trouve que cet 
état étoit le moins fujet aux révolu- 
tions, le meilleur à l’homme, ( 16.* ) 
& qu’il n’en a dû fortir que par quel- 
que funefte hafard , qui , pour futilité 
commune eût dû ne jamais arriver. 
L’exemple des Sauvages qu’on a pref- 
que tous trouvés à ce point, femble 
confirmer que le genre- humain étoit 
fait pour y relier toujours, ,que cet 
état cft la véritable jeunefledu monde, 
& que tous les progrès ultérieurs ont 
été en apparence autant de pas vers la 
perfection de l’individu , & en elfet 
vers la décrépitude de l’efpece. 

Tant que les hommes fe contentè- 
rent de leurs cabanes ruftiques, tant 
qu’ils fe bornèrent à coudre leurs ha- 
bits de peaux avec des épines ou des 
arêtes , à fe parer de plumes & de co- 
quillages , à fe peindre le corps de di- 
verfes couleurs , à perfectionner ou 
embellir leurs arcs & leurs fléchés , à 
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tailler avec des pierres tranchantes 
quelques canots de pécheurs ou quel- 
ques grofiiers inftrumens de mufique ; 
en un mot , tant qu’ils ne s’appliquè- 
rent qu’à des- ouvrages qu’un feul pou- 
roit faire , & qu’à des arts qui n’a- 
voient pas befoin du concours de plu- 
fieurs mains , ils vécurent libres , fains , 
bons & heureux autant qu’ils pou- 
voient l’étre parleur nature, & con- 
tinuèrent à jouir entr’evx des douceurs 
d’un commerce indépendant: mais dés 
l’inüant qu’un homme eut befoin du 
lecours d’un autre; dès qu'on s’apper- 
;ut qu’il étoit utile à un feul d’avoir 
les provifions pour deux, l’égalité dif- 
)arut , Impropriété s'introduisît , le tra- 
vail devint nécefifaire, Si les vaftes fo- 
êts fe changèrent en des campagnes 
iantes qu’il fallut arrofer de la fueur 
les hommes , & dans lefquelles on vit 
>ientôt l’efclavage & la mifere germer 
ï croître avec les moilTons. 

La métallurgie & l’agriculture fu« 
ent les deux arts dont l’invention pro- 
uifit cette grande révolution. Pour le 
oëte, c’eft l’or & l’argent; mais pour 
; philofophe , ce font le fer & le bled 
ui ont civilifé les hommes , Si perdu 
; genre - humain.* Audi l’un & l’autro 
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étoient - ils inconnus aux Sauvages de 
l’Amérique, qui pour cela font tou- 
jours demeurés tels ; les autres peuples 
jfemblent même être reliés barbares 
tant qu’ils ont pratiqué l'un de ces 
arts fans l’autre. Et l’une des meilleu- 
res raifons peut-être pourquoi l’Eu- 
rope a été, finon plutôt, du moins 
plus conftamment & mieux policée que 
les autres parties du monde » c’eft 
qu’elle eft à laA>is la plus abondante 
en fer & la plus fertile en bled. 

11 e(l très-difficile de conjecturer 
comment les hommes font parvenus à 
connoitre & employer le fer: car il 
n’efl pas croyable qu’ils aient imaginé 
d’eux-mêmes de tirer la matfere de la 
mine, & de lui donner les prépara- 
tions néccffaires pour la mettre en fu- 
fion avant que de favoir ce qui en ré- 
fulteroit. D’un autre côté, ori peut 
d’autant moins attribuer cette décou- 
verte à quelque incendie accidentel , 
que les mines ne fe forment que dans 
les lieux arides, & dénués d’arbres & 
de plantes ; de forte qu’on diroit que 
la nature avoit pris des précautions 
pour nous dérober ce fatal fecret. Il 
ne relie donc que la circonftance ex- 
traordinaire de quelque volcan, qui , 
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vomiflfant des matières métalliques en 
fufion , aura donné aux obfervateurs 
l’idée d’imiter cette opération de la 
nature ; encore faut-il leur fuppofer 
bien du courage & de la prévoyance 
pour entreprendre un travail aull'i pé- 
nible, & envifager d’aufli loin les 
avantages qu’ils en pouvoient retirer : 
ce qui ne convient gueres qu’à des ef- 
prits déjà plus exercés que ceux-ci ne 
le dévoient être. 

Quant à l’agriculture > le principe 
en fut connu long-tems avant que la 
pratique en fût établie ; & il n’eil gue- 
res pofîible que les hommes , fans celle 
occupés à tirer leur fubfiftance des ar- 
ores & des plantes, n’euflent allez 
promptement l’idée des voies que la 
oature emploie pour la génération des 
/égétaux ; mais leur induftric ne fe 
ourna probablement que fog: tard de 
:e côté - là, foit parce que les arbres 
jui, avec la chafle & la pêche four- 
niraient à leur nourriture, n’avoient 
>as befoin de leurs foins , foit faute de 
:onnoître l’ufage du bled , foit faute 
l’inftrumens pour le cultiver , foit faute 
le prévoyance pour le befoin à venir, 
oit enfin faute de moyens pour em- 
•écher les autres de s’approprier le 
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fruit de leur travail. Devenus plus in- 
duftrieux, on peut croire qu’avec des 
pierres aiguës & des bâtons pointus , 
ils commencèrent par cultiver quel- 
ques légumes ou racines autour de 
leurs cabanes , long-tems avant de fa- 
voir préparer le bled, & d’avoir les 
inftrumens nécelfaires pour la oulture 
en grand ; fans compter que pour fe 
livrer à cette occupation & enfemen- 
cer des terres, il faut fe réfoudre à 
perdre d’abord quelque chofe pour ga- 
gner beaucoup dans la fuite; précau- 
tion fort éloignée du tour d’efprit de • 
l’homme fauvage, qui, comme je l’ai 
dit, a bien* de la peine à fonger le 
matin à fes befoins du foir. 

L’invention des autres arts fut donc 
néceffaire pour forcer le genre- humain 
de s’appliquer à celui de l’agriculture. 
Des qu’ü fallut des hommes pour fon- 
dre & forger le fer, il fallut d’autres 
hommes pour nourrir ceux-là. Plus le 
nombre des ouvriers vint à fe multi- 
plier , moins il y eut de mains em* 
ployées à fournir à la fubfiftance com- 
mune , fans qu’il y eût moins de bou- 
ches pour la confommer; & comme il 
fallut aux uns des denrées en échange 
de leur fer , les autres trouvèrent en» 
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fin le fecret d’employer le fer à la mul- 
tiplication des denrées. De - là naqui- 
rent d’un côté le labourage & l’agri- 
culture, & de l’autre l’art de travailler 
les métaux, & d’en multiplier les 
ulages. 

De la culture des terres s’enfuivit 
néceflai rement leur partage ; & de la 
propriété une fois reconnue , les pre- 
mières réglés de juflice: car pour ren- 
dre à chacun le lien, il faut que cha- 
cun puilTe avoir quelque chofe ; de 
plus , les hommes commenqant à por- 
ter leurs vues dans l’avenir , & fe 
voyant tous quelques biens à perdre , 
il n’y enavoic aucun qui n’eût àcrain- 
dre pour foi Ta repréfaille des torts 
qu’il pouvoit faire à autrui. Cette ori- 
gine eft d’autant plus naturelle qu’il 
eft impollible de concevoir l’idée de 
la propriété naiftante d’ailleurs que de 
la main d’œuvre ; car on ne voit 
pas ce que , pour s’approprier les cho- 
fes qu’il n’a point faites , l’homme y 
peut mettre de plus que fon travail. 
C’eft le feul travail qui donnant droit 
au cultivateur fur le produit de la 
terre qu’il a labourée , lui en donne 
par conféquent fur le fonds , au moins 
jufqu’à la récolte , & ainfi d’année en 
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année, ce qui faifant une pofleflicm 
continue , fe transforme aifément en 
propriété. Lorfque les anciens , dit 
Grotius, ont donné à Cérès l’épithete* 
de légifiatrice , & à une fête célébrée 
en fon honneur, le nom de Thefmo- 
phories , ils ont fait entendre par - là 
que le partage des terres a produit une 
nouvelle forte de droit : c’eft- à - dire , 
le droit de propriété différent de ce- 
lui qui réfulte de la loi naturelle. 

Les chofes en cet état euffent pu de- 
meurer égales , fi les talens euffent été 
égaux , & que , par exemple , l’emploi 
du fer & la confommadon des denrées 
euffent toujours fait uq$ balance exac- 
te : mais la proportion que rien ne 
maintenoit , fut bientôt rompue ; le 
plus fort faifoit plus d’ouvrage ; le plus 
adroit droit meilleur parti du lien ; le 
plus ingénieux trouvoit des moyens 
d’abréger le travail ; le laboureur avoic 
plus befoin de fer, ou le forgeron plus 
befoin de bled , & en travaillant éga- 
lement, l’un gagnoit beaucoup tandis 
que l’autre avoit peine à vivre. C’eft 
ainfi que l’inégalité naturelle fe déploie 
infenfiblement avec celle de comb:- 
naifon, & que les différences des hon- 
nies développées par celles des circonf- 
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t£nces , fe rendent plus fenfibles, plus 
permanentes dans leurs effets , & com- 
mencent à influer dans la même pro- 
portion fur le fort des particuliers. 

Les chofes étant parvenues à ce point, 
il eft facile d’imaginer le refte. Je ne 
m’arrêterai pas à décrire l’invention 
fucceilive des autres arts , les progrès 
des langues , i’éprébve & l’emploi des 
talens , l’inégalité des fortunes , l’ufage 
ou l’abus des richeffes, ni tous les dé- 
tails qui fuivent ceux-ci & que chacun 
peut aifément fupplcer. Je me bornerai 
feulement à jetter un coup-d’œil fur le 
genre-humain placé dans ce nouvel 
ordre de chofes. 

.'Voilà donc toutes nos facultés dé- 
veloppées , la mémoire & l'imagination 
en jeu l’amour - propre intérefle , la 
rai fon rendue adtive & l’efprit arrivé 
prefque au terme de la-perfeclion dont 
il eft fufceptible. Voilà toutes les qua- 
lités naturelles mifes en action , le rang 
& le fort de chaque homme établi , 
non- feulement fur la quantité des biens 
& le pouvoir de fervir ou de nuire , 
mais fur l’efprit, la beauté, la force 
ou l’adreffe, fur le mérite ou les tr- 
lens, & ces qualités étant les feules 
Politique . Tome I. G 
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qui pouvoient attirer de la confidéra* 
tion , il fallut bientôc les avoir ou les 
affeder. 11 fallut pour fou avantage fe 
montrer autre que ce qu’on étoit en 
effet. Etre & paroitre devinrent deux 
chofes tout - à - fait differentes , & de 
cette diftinction fortirent le faite im- 
pofant , la rufe trompeufe & tous le» 
vices qui en font 11 1 cortege. D’un au- 
tre c6té, de libre & indépendant qu’é- 
toit auparavant l’homme , le voilà par 
une multitude de nouveaux béfoins aC. 
fujetti, pour ainfi dire, à toute la na- 
ture , & fur-tout à fes femblables dont 
il devient l’efclave en un fens, même; 
en devenant leur maître ; riche, il a be-* 
foin de leurs fervices ; pauvre , il a be- 
soin de leurs fecours , & la médiocrité 
ne le met point en état de fe pafler 
d’eux. Il faut donc qu’il cherche fans 
eeffe à les intéreffer à fon fort, & à 
leur faire trouver en effet ou en appa*~ 
rence 'leur profit à travailler pour le 
fien : ce qui le rend fourbe & artifi- 
cieux avec les uns , impérieux & dur 
avec les autres , & le met dans la né- 
ceffité d’abufer tous ceux dont il a 
befoin, quand il ne peut s’en faire 
craindre , & qu’il ne trouve pas fon in- 
térêt aies fer vir utilement. Enfin l’ani- 
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bîfion dévorante , l’ardeur d’élever fa 
fortune relative , moins par un vérita- 
ble befoin que pour fe mettre au - def- 
fus des autres., infpirent à tous les 
hommes un noir penchant à fe nuire 
mutuellement , une jaloufie fecrete 
d’autant plus dangereufe que , pour 
faire fon coup plus en fureté, elle 
prend fouvent le mafque de la bfen- 
vêillffnce ; efi un mot , concurrence & 
rivalité d’une part, de l’autrç oppofi- 
tion d intérêts , & toujours le defir ca- 
chéde fairé fon profit aux dépens d’au- 
trui ; tous œs maux font le premier 
effet de la propriété & le cortege in- 
féparable de l’inégalité naiffante. 

Avant qu’on eût inventé les fignes 
repréfentatifs des richefles, elles ne 
pouvoient gueres confifter qu’en terres 
& en beftiaux , les feuls biens réels 
que les hommes puiffent pofleder. Or, 
quand les héritages fe furent accrus en 
nombre & en étendue au point de 
couvrir le fol entier & de fe toucher 
tôus', les uns ne purent plus s agran- 
dir qu’aux dépens des autres, & les 
furnuméraires que la foiblefle ou Pin-- 
dblence a voient empêchés d’en acqué- 
ri* à leur tour , devehus pauvres fans 
«voit rienpérdu ,.paree que tout chan- 
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géant autour d’eux , eux feuls n'£ 
voient point changé , furent obligés de 
recevoir ou de ravir leur fubfiftancede 
la main des riches ; & de-là commen- 
cèrent à naître , félon les divers carac- 
tères des uns & des autres , la domina- 
tion & la fervitude, ou la violence & 
lés rapines. Les riches de leur côté m 
connurent à peine le plaifir de domi- 
ner , qu’ils dédaignèrent bientôt tous 
les autres, & fe fervant de leurs an- 
ciens efclaves pour en foumettre de 
nouveaux , ils ne fongerent'qu’à fub- 
juguer & affervir leurs voifins ; fem- 
biables à ces loups affamés qui ayant 
une fois goûté de la chair humaine , 
rebutent toute autre nourriture , & ne 
veulent plus que dévorer des hommes. 

C’eft ainfi que les plus puiffans ou 
les plus miférables , fe faifant de leur 
force ou de leurs befoins une forte de , 
droit au bien d’autrui, équivalent, 
félon eux, à celui de propriété , l’éga- 
lité rompue fut fuivie du plus affreux , 
défordre ; c’eil ainfi que les ufurpations 
des riches, les brigandages des pau- 
vres , les paflions* effrénées de tous , 
étouffant la pitié naturelle & la voix 
encore foibie de la juftice , rendirent 
les hommes avares , ambitieux & mé». 
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çhans. Il s’élevoit entre le droit du 
plus fort & le droit du premier occu- 
pant un conflit perpétuel qui ne fe ter- 
minoit que par des combats & des 
meurtres (17.*). La fociété naiflante 
fit place au plus horrible état de guer- _ 
re: le genre-humain avili & defolé ne 
pouvant plus retourner fur fes pas , ni 
renoncer aux acquittions malheureu- 
, fes qu’il avoit faites , & ne travaillant 
qu’à fa honte par l’abus des facultés 
qui Phonorent , fe mit lui-même à la 
■veille de fa ruine. 

jUtonitus novitati mali , divcfque , tnifertjki , 

. Ejfugtre o^tut opes , & quce modo voverat , odtt, 

¥. * 

Tl n’eft pas poflible que les hommes 
n’aient fait enfin des réflexions fur 
une fituation aufli miférable , & fur 
les calamités dont ils étoient accabléè. 

Les riches fur-tout durent bientôt fen- , 
tir combien leur étoit défavantageufe 
'une guerre perpétuelle dont ils fai- 
foient feuls tous les frais, & dans 
laquelle le rifque de la vie étoit com- 
mun, & celui des biens, particulier. 

D ailleurs , quelque couleur qu’ils puf- 
• fent donner à leurs ufurpations , ils 
fentoient allez qu’elles n’étoient éta- 
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blies que fur un droit précaire & abu- 
sif, & que n’ayant été acquifes que 
par la fore# , la force pouvoit les leur 
ï)ter fans qu’ils euffent raifon de s’en 
plaindre. Ceux même que la feule- 
anduftrie avoit enrichis , ne pouvaient 
gueres fonder leur propriété fur de 
meilleurs' titres. Ils «voient beau dire: 
C’elfc moi qui ai bâti ce mur ; j’ai 
gagné ce terrain par mon travail. Qui 
vous a donné les alignemens , leur 
pouvoit-on répondre v & en vertu de 
quoi prétendez. vous être payé à nos 
dépens d’un travail que nous ne vous 
avons point inipofé ? Ignorez - vous 
qu’une multitude de vos freres périt 
ou fouffre du befoin de ce que vous 
avez.de trop, & qu’il vous falloit un 
confentement exprès & unanime du 
genre-humain pour vous approprier 
fur la fubfiftance commune tout çe 
qui alloit au-delà de la vôtre ? Def. 
titué de raifons valables pour fe juC. 
tifier, & de forces fuffifantes pour fe 
défendre , écrafant facilement un par- 
ticulier , mais écrafé lui-même par dçs 
troupes de bandits; feul .contre tous, 
& ne pouvant, à caufe des jaloufies 
mutuelles, s’unir avec fes égaux con- 
tre des ennemis unis par l’elpoir corn- 
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mun du pillage, le riche prefle par 
la néceflité , conçu! enfin le projet 
le plus réfléchi qui foit jamais entré 
dans l’efprit humain ; ce fut d em- 
ployer en fa faveur les farces même 
de ceux qui l’attaquoient , de faire 
fes défenfeurs de fes adversaires , de 
leur infpirer d’autres maximes , & de 
'leur donner d’autres inftitutions qui 
lui fuffent auüi favorables que le droit 
naturel lui droit contraire. 

Dans cette vue , après avoir expofé 
à fes voifins l’horreur d’une fituation 
qui les armoit tous les uns contre lés 
autres , qui leur rendoit leurs po déf- 
iions aufli onéreufes que leurs befoins , 
& où nul ne trouvoit fa fureté ni 
dans la pauvreté , ni dans la richeife , 
il inventa aifément des raifons fpé- 
cieufes pour les amener à fon but. 

UnilTons-nous , leur dit-il, pour ga- 
3, rantir de l’oppreflion les foibles , 
„ contenir les ambitieux, & afTurer 
33 à chacun la polfelfion de ce qui lui 
3, appartient; inftituons des réglemens 
33 de^fuftice & de paix auxquels tous 
3, foient obligés de le conformer, qui 
a, ne faflent acception de perfonne, 
33 & qui réparent en quelque forte les 
n caprices de la fortune , en fournet- 
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3, tant égalemeht le puifTant & le foi- 
,3 ble à des deyoirs mutuels. En un 
33 mot j au lieu de tourner nos forces 
£3 contre nous - mêmes , raffemblons- 
33 les en un pouvoir fuprême qui nous 
33 gouverne félon de îages loix, qui 
33 protégé & défende tous les membres 
33 de l’alfociation, repoufle les cnne- 
3, mis communs, & nous maintienne 
33 dans une concorde éternelle 

11 en fallut beaucoup moins que 
-l’équivalent de ce difcours pour en- 
traîner des hommes greffiers , faciles 
à féduire , qui d’ailleurs avoient trop 
d’affaires à démêler entr’eux pour pou- 
voir fe pafler d’arbitres, & trop d’a- 
varice d’ambition pour pouvoir 
long-tems“fe pafier de maîtres. Tous 
coururent au-devant de leurs fers , 
croyant afTurer leur liberté ; car avec 
- aflez de raifon pour fentir les avantages 
-d’un établiffement politique , ils n’a- 
voient pas allez d’expérience pour en 
prévoir les dangers ; les plus capables 
de preffentir les abus, etoient précï- 
i'ément ceux qui comptoient tien pro- 
fiter, & les fages même virent qu’il 
, falloir fe téfoudre à facrifier une par- 
tie de leur liberté à la confervation 
de l’autre , comme un blefl'é fe fait 
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couper le bras pour fauver le refie du 
corps. 

Telle fut*où dut être l’origine de 
la fociété & des loix , qui donnèrent 
de nouvelles entraves au foible & de 
nouvelles forces au riche, (ig.*) 
détruifirent fans retour la liberté na- 
turelle , fixèrent pour jamais la loi de 
la propriété & de l’inégalité , d’une 
adroite ufurpation firent un droit irré- 
vocable , & pour le profit de quel- 
ques ambitieux afiujettirent déformais 
tout le genre-humain au travail , à 
la fervitude & à la mifere. On voit ai- 
fément comment l’établifiement d’une 
feule fociété rendit indifpenfable celui 
tle toutes r les autres , & comment , 
pour faire tête à des forces unies , 
il fallut s’unir à fon tour. Les focié- 
tés fe multipliant ou s’étendant rapi- 
dement, couvrirent bientôt toute la 
furface de la terre , & il ne fut plus 
polfible de trouver un feufeoin dans 
l'univers où l’on pût s’affranchir du 
* joug , & fouftraire fa tête au glaive fou- 
lent mal conduit que chaque homme 
vit perpétuellement fufpendu fur la 
fienne. Le droit civil étant ainli de- 
venu la réglé commune des citoyens , 
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la loi de nature n’eut plus lieu qu’entre 
les diverfes fociétés , où, fous le nom 
de droit des gens, elle fat tempérée' 
par quelques conventions tacites pour 
rendre lé commerce poflible & fuppléeç 
à la commifération naturelle , qui , 
perdant de fociété à foçiété prefque 
toute la force qu’elle avoit d’homme à 
homme , ne réfide plus que dans quel- 
ques grandes âmes cofinopolites , qui 
franchiffent les barrières imaginaires < 
qui féparent les peuples , & qui , à 
l’exemple de l’Etre fouverain qui les a 
créés, embraffenttout le genre-humain 
dans leur bienveillance. 

Les Corps politiques reliant ainft 
entr’eux dans l’état de nature , fe rek 
fentirent bientôt des inconvéniens , 
qui avoient forcé les particulière d’en 
Jfortir , & cet état devint encore plus 
imefte entre ces grands Corps ^u’U 
ne Tavoit été auparavant entre les in- 
dividus dont ils étoient compofés. De- 
là for tirent les guerres nationales , les 
batailles , les meurtres , les rgpréfaiU 
les , qui font frémir la nature & cho- 
quent la raifon , & tous ces préjugés 
horribles qui placent au rang des ver- 
tus l’honneur de répandre le fang hu- 
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main. Les plus honnêtes gens appri- 
rent à compter parmi leurs devoirs 
celui d’égorger leurs fembîables : on 
vit enfin les. hommes fe maflacrer par 
milliers fans favoir pourquoi ; & il 
fe commettoit plus de meurtres en un 
feul jour de combat , & plus d’hor- 
jeurs à la prife d’une feule ville , qu’il 
ne s’en étoit commis dans l’état dei 1 
nature durant de? fiecles entiers fur 
toute 1| face de la terre. Tels font 
les premiers effets qu’on entrevoit de 
la diviiion du genre-humain en diffé- 
rentes fociétés. Revenons à leur ins- 
titution. 

Je fais que plufieurs ont donné d’au- 
tres origines aux fociétés politiques, 
comme les conquêtes du plus puif. 
fant ou l’union des foi blés ; & le choix 
entre ces caufes eft indifférent à ce 
que je veux établir : cependant celle 
que je viens d’expofer me paroît la 
plus naturelle par les raifons fuivan-, 
tes. i. Que dans le premier cas , le 
droit de conquête n’étant : point un 
droit , n’cn a pu fonder aucun autre, 
le conquérant & les peuples conquis 
reliant toujours entr’eux dans l’état de 
guerre , à moins que la nation remile 
en pleine liberté ne choiûffe volontai, 
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rement Ton vainqueur pour fon chef. 
Jufques-là, quelques capitulations qu’on 
-ait faites , comme elles n’ont été fon- 
dées que fur la violence , & que par 
conféquent elles font nulles par le fait 
même , il ne peut y avoir dans cette 
hypothefeni véritable fociété, ni corps 
politique , ni d’autre loi que celle da 
• plus fort. 2. Que ces mots de fort & 
de foible font équivoques dans le fé- 
cond cas ; que dans l'intervalle qui fe 
trouve entre l’établiffement du droit de 
. propriété ou de premier occupant , & 
celui des gouvernemens politiques , le 
i'ens de ces termes eft mieux rendu par 
-ceux de pauvre & de riche , parce qu’en 
, effet un homme n’avoit point avant les 
loix d’autre moyen d’aflujettir fes égaux 
qu’en attaquant leur bien , ou leur fai- 
sant quelque part du fien. ?. Que les 
pauvres n’ayant rien à perdre que leur 
i liberté , c’eût été une grande folie à eux 
de s’ôter volontairement le feul bien. 
■ qui leur reftoit pour ne rien gagner en. 
icchange , qu’au contraire les riches 
étant, pour ainfi dire, fenfibles dans 
toutes les parties de leurs biens, il 
étoit beaucoup plus aifé de leur faire 
du mal, qu’ils avoient par conféquent 
plus de précautions à prendre pour s’en 
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garantir ; & qu’enfin il eft raifonnable 
de croire qu’une chofe a été inventée 
far ceux à qui elle eft utile , plutôc 
que par ceux à qui elle fait du tort. 

Le gouvernement naiftant n’eut point 
une forme conftante & régulière. Le 
défaut de philofophie & d’expérience 
ne laifToit appercevoir que les incon- 
véniens préfens ; & l’on ne fongeoit 
à remédier aux autres qu’à mefure qu’ils 
fe préfentoient. Malgré tous les travaux 
des plus fages légiflateurs , l’état polit, 
tique demeura toujours imparfait, parce 
qu’il étoit prefque l’ouvrage du halàrd ; 
& que mal commencé , le tems , en dé- 
couvrant les défauts & fuggérant des 
remedes , ne put jamais réparer les 
vices de la conftitution ; on raccom- 
modoit fans cefie , au lieu qu'il eut 
fallu commencer par nettoyer l’aire & 
écarter tous les vieux matériaux, 
comme fit Lycurgue à Sparte, pour 
élever enfuite un bon édifice. La fo- 
ciété ne confifta d’abord qu’en quel- 
ques conventions générales que tous 
les particuliers s’engageoient à obfer-. 
ver,*& dont la communauté fe ren- 
doit garante envers chacun d’eux. Il 
fallut que l’expérience montrât combien 
une pareille cQnftitution étoit foible » 
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& combien il étoit facile aux infrac- 
teurs d’éviter la conviction ou le châ- 
timent des fautes dont le public ftul 
devoit être le témoin & le juge ; il 
fallut que la loi fût éludée de mille 
maniérés ; il fallut que les inconvéniens' 
& les défordres fe multipliaffent conti- 
nuellement, pour qu’on fongeât enfin 
à confier à des particuliers le dange- 
reux dépôt de l'autorité publique, & 
qu’on commit à des magillrats Je foin 
de faire obferver les délibérations du 
peuple : car de dire que les qhefs furent 
choifis avant que la confédération Fût 
faite, & que les minières desloix exis- 
tèrent avant les loix mêmes , c’eft une 
fuppofition qu’il n'eft pas permis de 
combattre férieufement. 

11 ne feroit pas plus raifonnable de 
croire que . les peuples fe font d’abord 
jettes entre les bras d’un maître abfolu, 
fans conditions & fans retour, & que 
le premier moyen de pourvoir à la fu- 
reté commune qq’aient imaginé des 
hommes fiers & indomptés , a été de 
.fe précipiter dans l’efclavage. En effet, 
PQiirquoi fe font- ils donné des» fupé- 
rieurs , fi ce n’eft pour les défendre 
contre l’oppreffion , & protéger leurs 
biens , leurs libertés , & leurs vies , 
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qui font, pour ainfi dire, les élémens 
conftitutifs de leur être? Or dans les 
relations d’homme à homme , le pis 
qui puiü'e arrivera l’un étant de fe voir 
à la difcrétion de l’autre , n’eût-il pas 
été contre le bon Cens de commencer 
par fe dépouiller entre les mains d’un 
chef des feules chofes pour la confer- 
vation defquelles ils avoient befoin de 
fon fecours ? Quel équivalent eut-il pu 
leur offrir pour la conceflion d’un fi 
beatf droit? & s’il eût ofé l’exiger fous 
le prétexte de les . défendre , n'eût-il 
pas auffi-tôt reçu la réponfe de l’apo- 
logue : Que nous fera de plus l’enne- 
mi? Il elt donc inconteilable, & c’eft 
la maxime fondamentale de tout le 
droit politique, que les peuples fe font 
donné des chefs pour défendre leur 
liberté & non pour les affervir. Si nous 
avons un prince , difoit Pline à Trajan , 
c'eji afin qu’il nous prejerve d'avoir un 
maître. 

Nos politiques font fur l’amour de 
la liberté les mêmes fophifmes que 
nos Philofophes ont faits fur l’état de 
nature ; par les chofes qu’ils voient, 
ils jugeijt des chofes très-différetites 
qu'ils n’ont pas vues ; & ils attribuent 
aux homuies un penchant naturel à 
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la fervitude par la patience avec la- 
quelle ceux qu’ils ont fous les yeux 
fupportent la leur , fans fonger qu’iî 
en eft de la liberté comme de l'in- 
nocence & de la vertu , dont on ne 
fcnt le prix qu’autant qu’on en jouit 
foi-même , & dont le goût fe perd G- 
tùt qu’on les a perdues. Je eonnois 
les délices de ton pays , difoit Bra* 
fidas à un Satrape qui comparoit la 
vie de Sparte à celle de Perfépolis ; 
niais tu ne peux connoitre les nlîilirs 
du mien. 

Comme un courfier indompté hcrifle 
fes crins , frappe la terre du pied & fe 
débat impétueufement à la feule ap- 
proche du mords ! , tandis qu’un cheval 
drefle fouffre patiemment la verge & 
l'éperon , l’homme barbare ne plie 
point fa tcte au joug que l’homme 
civilifé porte fans murmure, & il pré- 
féré la plus orageufe liberté à un a£ 
fujettiflement tranquille. Ce n’ell donc 
pas par l’aviliflement des peuples afc 
îervis qu’il faut juger des difpolitions 
naturelles de l’homme pour ou contfe 
la fervitude , mais par lès prodiges 
qt*k)nt faits tous les peuples libres 
pour fe garantir de l’oppreffion. Je fais 
«lue les premiers ne font que vante* 
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fans cefle la paix & le reportant ils 
jouilfent dans leurs fers , & que mi fer- 
rimam fcrvitutcm paceni appcllant. : 
mais quand je vois les autres facrifier 
les plailirs , le repos, la richeffe, la 
puiffance & la vie même à la con- 
fervation de ce feul bien fi dédaigné 
de ceux qui l’ont perdu ; quand je vois 
des animaux nés libres & abhorrant 
la captivité , fe brifer la tête contre 
les barreaux de leur prifon ; quand je 
vois des multitudes de Sauvages tout 
nuds méprifer les voluptés Européennes 
& braver la faim , le fpr & la mort 
pour ne conferver que leur indépen- 
dance , je fens que ce n’eil pas à des 
efclaves qu’il appartient de raifonner 
de liberté. 

Quant à l’autoritq paternelle, dont 
plulieurs ont fait dériver le gouver- 
nement abfolu & toute la fociété, fans 
recourir aux preuves contraires de 
Locke & de Sidney> il fuffit de remar- 
quer que rîen au monde n’cft plus éloi- 
gné de l’efprit féroce du defpotifme que 
la douceur de cette autorité, qui re- 
garde plus à l’avantage de celui qui 
obéit qu’à l’utilité de celui qui com- 
mande; que par la loi de nature le 
pere n’eft Le maître de l’enfant qu’aulü 
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long-tKhs que fon fecours lui eft né- 
cefïaire, qu’au-delà de ce ternie ils 
deviennent égaux , & qu’alors le fils 
parfaitement indépendant du perc ne 
■ lui doit que du refpeél & non de 
l’obéiflance; car la reconnoifiance eft 
bien un devoir qu’il faut rendre , mais 
non pas un droit qu’on puifle exiger. 

Au lieu de dire que la fociété civile 
dérive du pouvoir paternel , il falloit 
dire au contraire que c’eft d’elle que 
ce pouvoir tire fa principale force ; un 
individu ne fut reconnu pour le pere 
de plufieurs . que quand ils refterent 
aflemblés autour de lui. Les biens du 
pere, dont il eft véritablement le 
maître , font les liens qui retiennent 
fes enfàns dans fa dépendance , & il 
peut ne leur donner part à fa fuccef- 
fion qu’à proportion qu’ils auront bien - 
mérité de lui par une continuelle dé- 
férence- à (es volontés. Or, loin que les 
fujets aient quelque faveur femblable à 
attendre de leur defpote , comme iis 
lui appartiennent en propre, eux & 
tout ce qu’ils poflederct , ou du moins 
qu’il le prétend ainfi , ils font réduits 
à recevoir comme une faveur ce qu’il 
Jeur laiife de leur propre bien ; H 
fait juftice quand il les dépouille; il 
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fait grâce quand ü les laide vivre. 

En continuant d’examiner ainfi les 
faits par le droit, on ne trouveront 
pas plus de folidité que de vérité dan# 
fétabliffement volontaire de la tyran* 
aie , & il feroit difficile de i#ontrer la 
Validité d’un contrat qui n’obligeroit 
qu’une des parties , où l’on mettroit 
tout d’un côté & rien d'e l’autre , & qui 
ne tourneroic qu’au préjudice de celui 
qui s’engage. Ce fyitême odieux eft 
bien éloigné d’être même aujourd’hui 
celui des fages & bons monarques, & 
fur-tout des rois de France , comme 
on peut le voir en divers endroits de 
leurs édits , & en particulier dans le 
paflage fuivant d'un écrit célébré , 
publie en 1667 su nom & par les 
ordres, de Louis XIV. Qu'on ne dife 
donc point que le Souverain ne foit 
pas fujet aux loix de fon Etat, puifi. 
que Içl propu/ltion contraire e/l une 
vérité du droit des gens que la fiat* 
terie a quelquefois attaquée , mais 
que les bons princes ont toujours dé- 
fendue comme une divinité tutélaire 
de leurs Etats. Combien ejl-il plus ItC 
gitime de dire avec lefoge Platon , 
que la parfaite félicité d'un royaume 
ejl qu'un Prince fait obéi de fes fu- 
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Jets , que le Prince obe'ijje à la loi , 
ÊS? que la loi foit droite £«? toujours 
dirigée au bien public. Je ne m’ar- 
rêterai point à rechercher fi la liberté 
étant la plus noble des facultés de 
l’homm#, ce n’eft pas dégrader fa na- 
ture ,*fe mettre au niveau des bêtes ef. 
claves de l’inftinét , ofîenlêr même 
l’Auteur de fon être, que de renoncer 
fans réferve au plus précieux de tous 
fcs dons , que de fe foumettre à com- 
mettre tous les crimes qu’il nous dé- 
fend, pour complaire à un maître fé- 
roce ou infertfe , & fi cet Ouvrier fu- 
blime doit être plus irrité de voir dé: 
truire que déshonorer fon plus bel ou- 
vrage. Je négligerai , fi l’on veut, l’au- 
torité de Barbeyrac , qui déclare net- 
tement d’après Locke , que nul ne peut 
vendre fa liberté jufqu’à fe foumettre à 
«ne puiiïance arbitraire qui le traite à 
fa fantaifie : Car , ajoute-t-il , ceferoit 
vendre f» propre vie , dont on dejï pas 
le maître. Je demanderai feulement de 
quel droit ceux qui n’ont pas craint de 
s’avilir eux-mêmes jufqu’à ce point, 
■ont pu foumettre leur poftérité à la 
même ignominie , & renoncer pour 
elle à des biens qu’elle ne tient point 
4e leur libéralité, & fans lefquels la 
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vie même eft onéreufe à tous ceux qui 
en font dignes ? 

PufFendorf dit que tout de même 
qu'on transféré fon bien à autrui par 
des conventions & des conffcits, on 
peut aufli fe dépouiller de fa liberté 
en faveur de quelqu’un. C’eft-là , ce 
me femble , un fort mauvais raifon- 
nement : car premièrement le bien que 
j’aliene me devient une chofe tout-à- 
fait étrangère , & dont l’abus m’eft in- 
différent ; mais il m’importe qu’on n’a- 
bufe pointtle ma liberté , & je ne puis , 
fans me rendre coupable du mal qu’on ~ 
me forcera de faire , m’expofer à deve- 
nir l’inftrument du crime ; de plus , le 
droit de propriété n’étant que de con- 
vention & d’infticution humaine , tout 
homme peut à fon gré difpofer de ce 
qu'il pofTede ; mais il n’en eft pas de 
même des dons eflentiels de la nature , 
tels que la vie & la liberté , dont il eft 
permis à chacun de jouir, & dont il eft: 
au moins douteux qu’on ait droit de fe 
dépouiller: en s’ôtant l’une on dégrade 
fon être ; en s’ôtant l’autre on l’anéantit 
autant qu’il eft en foi ; & comme nul 
bien temporel ne peut dédommager de 
l’une & de l’autre , ce feroit otfenfer à 
la fois la nature & la raifon que d’y tt* 
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noncer à quelque prix que ce fut. Mais 
quand on pourroic aliéner fa liberté 
comme fcs biens, la différence feroit 
très-grande pour les enfans, qui' ne 
jouilîent #es biens du pere que par 
tranfmiffion de fon droit, au lieu que 
1& liberté étant un don qu’ils tiennent 
de la nature en qualité d’hommes, • 
leurs païens n’ont eu aucun droit de les 
en dépouiller ; de forte que comme 
peur établir l’efelavage il a fallu faire 
violence à la nature , il a fallu la chan- 
ger pour perpétuer oe droit ; & les 
jurifeonfuites qui ont gravement p.ro-' 
noncé que l’enfànt d’une efclave naî- 
trait efclave , ont décidé en d’autres 
ternies qu’un homme ne naîtrait pas 
homme. 

Il me parait donc certain que non- 
feulement les Gouvernemens n’ont . 
point commencé par le pouvoir arbi- 
traire, qui n’en que la corruption, 
le terme extrême , & qui les ranlene 
enfin à la feule loi du plus fort dont ils 
furent d’abord le remede ; mais encore 
que quand même ils auraient ainfi com- 
mencé , ce pouvoir étant par fa nature 
illégitime , n’a pu fervir de fondement 
aux droits de la fociété, ni par confé* 
quent à l’inégalité d’inftrtution. 
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Sans entrer aujourd’hui dans les re* 
cherches qui font encore à faire fur la 
.nature du pacte fondamental de tout 
Gouvernement , je me borne, en fui» 
vant l’opinion commun^, à confidérer 
ici l’étabiiflement du Cqrps politique 
comme un vrai contrat entre le peuple 
& les chefs qu’il fe choiût ; contrat par 
lequel les deux parties s’obligent à l’ob- 
fervation des loix qui y font ftipulées 
& qui forment les liens de leur union. 
Le peuple ayant , au fujet des relations 
fociales , réuni toutes fes volontés ea 
une feule , tous les articles fur lefquels 
cette volonté s’explique , deviennent 
autant de loix fondamentales qui obli- 
gent tous les membres de l’Etat fans 
exception , & l’une defquelles réglé la 
-choix & le pouvoir des Magiftrats char- 
gés de veiller à l’exécution des autres. 
Ce pouvoir s’étend à tout ce qui peut 
maintenir la conftiturion , fans aller 
jufqu’à la changer. On y joint des hon- 
neurs qui rendent refpeétables les loix 
& leurs Miniftres, & pour ceux-ci per- 
sonnellement des prérogatives qui les . 
dédommagent des pénibles travaux 
que coûte une bonne adminiftration. 
Le Magiftrat, de fon côté, s’oblige 
l'ufer du pouvoir qui lui eft confié* 
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que félon l’intention des commettans, 
à maintenir chacun dans la paifible 
jouiiîance de ce qui lui appartient, & ¥ 
à préférer en toute occalion futilité pu? 
blique à fon propre intérêt. 

Avant que l^tpérience eût montré, 
ou que la connoiflance du cœur hu- 
main eut fait prévoir les abus inévi- 
tables d’une telle conftitution, elle dut 
paroître d’autant meilleure,* que ceux 
qui étoient chargés de veiller à fa con- 
fervation y étoient eux-mêmes les plus 
intéreffés : car la Magillrature & fes 
droits n’étant établis que fur les loix 
fondamentales , aulfi-tôt qu’elles fe- 
roient détruites , les Magiftrats ceffe- 
roient d’être légitimes , le peuple ne 
feroit plus tenu de leur obéir ; & comme 
ce n’auroit pas été le Magiftrat, mais 
la loi qui auroit conftitué l'elfence de 
l’Etat, chacun rentreroit de droit dans 
fa liberté naturelle. 

Pour peu qu’on y réfléchît attentive- 
ment , ceci fe confirtneroit par de nou- 
velles raifons , & par la nature du con- 
trat on verroit qu’il ne fauroit être ir- 
révocable : car s’il n’y avoit point de 
pouvoir fupérieur qui pût être garant 
ie la fidélité des contractons , ni les 
forcer .à remplir leurs, engagemens ré- 
ciproques , 
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ciproques, les parties demeureroient 
feuls juges dans leur propre caufe , & 
chacune d’elles auroit toujours le droit 
de renoncer au contrat , fi-tôt qu’dle 
trouveroit que l’autre en enfreint les 
conditions , ou qu’elles ceiïeroient de 
lui convenir. C’eft fur ce principe qu’il 
femble que le droit d’abdiquer peut 
être fonde. Or, à ne confidérer , com- 
me nous faifons , que Finftitution hu- 
maine , fi le Magiftrat qui a tout le 
pouvoir en main & qui s’approprie tous 
les avantages du contrat , avoit pour- 
tant le droit de renoncer à l’autorité, 
à plus forte raifon le peuple qui paye 
toutes les fautes des chefs , devroit 
avoir le droit de renoncer à la dépen- 
dance. Mais les diflentions affreufes , 
les défordres infinis qu’entraineroit né- 
cefl'airement ce dangereux pouvoir, 
montrent plus que toute autre chofe 
combien les Oouvernemens humains 
avoient befoin d’une bafe plus folide 
que la feule raifon , & combien il étoit 
néceflaire au repos public que la vo- 
lonté divine intervint pour donner à 
l’autorité fouveraine un caraétere facré 
& inviolable qui ôtât aux fujets le fu- 
nefte droit d’en difpofer. Quand la re- 
ligion n’auroit fait que k ce bien aux 
Politique . Tomel. __ H 
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hommes , c’en feroit afTez pour qu’ils 
du fient tous la chérir & l’adopter , 
xnême avec fes abus , puifqu’elle épar- 
gne encore plus de fang que le fana- 
tifme n’en fait couler : mais fuivons le 
fil de notre hypothefe. 

Les diverfes formes des Gouverne- 
rnens tirent Leur origine des différences 
plus ou moins grandes qui fe trou- 
vèrent entre les particuliers au moment 
de l’inflitution. Un homme étoit-il 
éminent en pouvoir , en yertu , en 
richeïïe ou en crédit , il fut feul élu 
Magiftrat, & l’Etat devint monarchi- 
que. Si plufieurs à-peu-près égaux en- 
tr’eux l’emportoient fur tous les autres', 
ils furent élus conjointement, & l’on 
eut une ariftocratie. Ceux dont la for- 
tune ou les talens étoient moins diC- 
proportionnés , & qui s’étoient le moins 
éloignés de l’état de nature , gardèrent 
en commun l’adminiftration fuprême 
& formèrent une démocratie. Le tems 
vérifia laquelle de ces formes étoit la 
plus avantageufe'aux hommes. Les uns 
refterent uniquement fournis aux loix, 
les autres obéirent bientôt à dès maî- 
tres. Les citoyens voulurent garder 
leur liberté ' les.fujéts ne fongerent 
ûu’à 1 oter à leurs voifins , rie pouvant 
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fouffrir que d’autres joui (fient d’un bien 
dont ils ne jouilToient plus eux-mêmes. 
En un mot, d’un côté furent les ri- 
chefles & les conquêtes , & de l’autre 
le bonheur & la vertu. 

Dans ces divers Gouvernemens tou- 
tes les magiftratures furent d’abord 
électives ; & quand la richeffe ne rem- 
portait pas , la préférence étoit accor- 
dée au mérite qui donne un afcendant 
naturel, & à l’âge qui donne l’expérience 
dans les affaires & le fang-froid dans 
les délibérations. Les anciens des Hé- 
breux , les Gérontes de Sparte , le Sé- 
nat de Rome , & l’étymologie même 
de notre mot Seigneur montrent com- 
bien autrefois la vieilleffe étoit refpec- 
tée. Plus les élections tomboient fur 
des hommes avancés en âge, plus elles 
devenoient fréquentes , & plus leurs 
embarras fe faifoientfentir ; les brigues 
s’introduifirent , les faétions fe for- 
mèrent, les partis s’aigrirent, les guer- 
res civiles s’allumèrent, enfin le fang 
des citoyens fut facrifié au prétendu 
bonheur de l’Etat , & l’on fut à la 
veille de retomber dans l’anarchie des 
tems antérieurs. L’ambition des prin- 
cipaux profita de ces circonftances 
pour perpétuer leurs charges dans leurs 
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familles : le peuple , déjà accoutumé à 
la dépendance , au repos & aux com- 
modités de la vie , & déjà hors d'état 
de brifet fes fers, confentit à laifTer 
augmenter fa fervitude pour affermir fa 
tranquillité; & c’eft ainfi que les chefs 
devenus héréditaires s’accoutumèrent 
à regarder la magiftrature comme un 
bien de famille, à fe regarder eux- 
mêmes comme les propriétaires de 
l’Etat dont ils n’étoient d’abord que les 
officiers, à appeller leurs concitoyens 
leurs efclaves , à les compter , comme 
du bétail , au nombre des chofcs qui 
leur appartenoient, & à s’appeller eux- 
mêmes égaux aux Dieux & Rois des 
Rois. 

Si nous fuivons le progrès de l’inéga- 
lité dans ce's différentes révolutions , 
nous trouverons que l'établi ffement de 
la loi & du droit de propriété fut fon 
premier terme , l’inftitution de la ma- 
giftrature le fécond , que le troifieme & 
dernier fut le changement du pouvoir 
légitime en pouvoir arbitraire ; en 
forte que l’état de riche & de pauvre 
fut autorité par la première époque, 
celui de puiffant & de foible par la fé- 
condé , & par la troiüeme celui de 
maître & d’efclave , qui eft le dernier 
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degré de l’inégalité & le terme auquel 
aboutiffent enfin tous les autres, juf- 
qu’à ce que de nouvelles révolutions 
dilfolvent tout-à-faitle Gouvernement, 
ou le rapprochent de l’inflitution lé- 
gitime. 

Pour comprendre la néceffité de ce 
progrès, il faut moins considérer les 
motifs de l’établiffement du Corps po- 
Jitique , que la forme qu’il prend dans 
ion exécution & les inconvéniens qu’il 
entraîne après lui : car les vices qui 
rendent néceffaires les inftitutions fo- 
ciales, font les mêmes qui en rendent 
l’abus inévitable ; & comme, excepté la 
feule Sparte , où la loi veilloit princi- 
palement à l’éducation des enfans , & 
où Lycurgue établit des mœurs qui les 
difpenfoient prefque d’y ajouter des 
loix , les loix en général moins fortes 
que les paflîons contiennent les hom- 
mes fans les changer ; il feroit aifé de 
prouver que tout Gouvernement qui , 
fans fe corrompre ni s’altérer, marcheroit 
toujours exactement félon la fin de fon 
inftitution , auroit été inftitué fans né- 
celfité , & qu’un pays où perfonne n’é- 
luderoit les loix & n’abuferoit de la 
magiftrature , n’auroit befoin ni de 
magiftrats ni de loix. 

h;? 
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Les diftin&ions politiques amènent 
néceffairement les diftinétions civiles. 
L’inégalité croiflant entre le peuple & 
fes chefs , fe fait bientôt fentir parmi 
les particuliers , & s’y modifie en mille 
maniérés félon les paffions , les talens 
& les occurrences. Le Magiftrat ne fa*u- 
roit ufurper un pouvoir illégitime fans 
fe faire des créatures auxquelles il eft 
forcé d’en céder quelque partie. D’ail- 
leurs, les citoyens ne felailfent oppri- 
n^pr qu’autant qu’entraînés par une 
aveugle ambition , & regardant plu» 
au-delfous qu’au-deffus d’eux , la do- 
mination leur devient plus chere que 
l’indépendance , & qu’ils confentent 
à porter des fers pour en pouvoir don- 
ner à leur tour. Il eft très-difficile de 
réduire à l’obéiffance celui qui ne 
cherche point à commander, & le po- 
litique le plus adroit ne viendroit pas 
à bout d’alfujettir des hommes qui ne 
voudraient qu'être libres ; mais l’iné- 
galité s’étend fans peine parmi des 
âmes ambitieufes & lâches , toujours 
prêtes à courir les rifques de la for- 
tune , & à dominer ou fervir prefque 
indifféremment félon qu’elle leur de- 
vient favorable ou contraire. C’elt aînd 
^u’il.dut venir un teras où les yeux dit 
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peuple furent fafcinés à tel point, que’ 
fes conducteurs n’avoient qu'à dire au 
plus petit des hommes : fois grand , 
toi & toute ta race ; aufli-tôt il paroif- 
foit grand à tout le monde, ainfi qu’à 
fes propres yeux , & fes defcendarts 
s’élevoient encore à mefure qu’ils s’é- 
îpignoient de lui ; plus la caufe étoifc 
reculée & incertaine, plus l’effet aug- 
mentoit ; plus on pouvoit compter de 
fainéans dans une famille , & plus elle 
devenoit ilîuftre. 

Si c’étoit ici le lieu d’entrer en des 
détails, j’expliquerois facilement com- 
ment , fans même que le Gouverne- 
ment s en mêle , l’inégalité de crédit & 
«l’autorité devient inévitable entre les 
particuliers , ( 19.* ) fi-tôt que réunis 1 
en une même fociété, ils font forcés', 
de fe comparer entr’eux, & détenir 
compte des différences qu’ils trouvent 
dans l’ufage continuel qu’ils ont à faire 
les uns des autres. Ces différences foht 
de plufieurs efpeces ; niais en général- 
la richeffe , la nobleffe ou le rang, la 
puiffance & le mérite perfonnel étant 
les diftinétions principales par lefquel- 
les on fe mefure dans la fociété, je 
prouverois que l’accord ou le conflit 
de ces forces diverfes eft l’indication la 
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plus fure d’un Etat bien ou mal confti- 
tué : je ferois voir qu’entre ces quatre 
fortes d’inégalité , les qualités perfon- 
nelles étant l’origine de toutes les au- 
tres , la richefle eit la derniere à laquelle 
elles fe réduifent à la fin , parce qu’é- 
tant la plus immédiatement utile au 
bien - être , & la plus facile à commu- 
niquer , on s’en fert aifément pour ache- 
ter tout le relie. Obfervation qui peut 
faire juger afTez exactement de la me- 
fure dont chaque peuple s’eft éloigné de ' " 
fon inftitution primitive, & du che- 
min qu’il a fait vers le terme extrême 
de la corruption. Je remarquerois com- 
bien ce defir utiiverfel de réputation » 
d’honneurs & de préférences » qui nous 
dévore tous , exerce & compare les 
talens & les forces ^combien il excite 
& multiplie les pallions, & combien 
rendant tous les hommes concurrens y 
rivaux, ou plutôt ennemis, il caufe 
tous les jours de revers , de fuccès & 
de cataftrophes de toute efpece , en 
faifant courir la même lice à tant de 
prétendans. Je montrerois que c’eft à 
cette ardeur de faire parler de foi , à 
çette fureur de fe diftinguer qui nous 
tient prefque toujours hors de nous- 
piêmes , que nous devons ce qu’il y a 
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de meilleur & de pire parmi les hom- 
mes, nos vertus & nos vices, nos fcien- 
ces & nos erreurs , nos conquérans & 
nos philofophes , c’eft-à-dire , une mul- 
titude de mauvaifes chofes fur un pe- 
tit nombre de bonnes. Je prouverois 
enfin que fi l’on voit une poignée de 
puilfans & de riches au faîte des gran- 
deurs & de la fortune, tandis que la 
foule rampe dans l’obfcuriéé & dans 
la mifere , c’eft que les premiers n’efti- 
ment les chofes dont ils jouiflent qu’au- 
tant que les autres en font privés , & 
que , fans changer d’état , ils cefle- 
roient d’être heureux fi le peuple cef- 
foit d’être miférable. 

Mais ces détails feroient feuls la ma- 
tière d’un ouvrage confidérable dans 
lequel on peferoit les avantages & les 
inconvéniens de tout Gouvernement , 
relativement aux droits de l’état de na- 
ture , & où l’on dévoileroit toutes les 
faces différences fous lefqu elles l’iné- 
galité s’en montrée jufqu’à ce jour, & 
pourra fe montrer dans les iiecles fu- 
turs, félon la nature de ces Gouverne- 
mens, & les révolutions que le tems 
y amènera néceflairement. On verroit 
la multitude opprimée au - dedans par 
une fuite des précautions mêmes qu’elle 
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avoit prifes contre ce qui la menacoi’t. 
au-dehors ; on verroit l’opprefTion s’ac- 
croître continuellement fans que les 
opprimés puffent jamais favoir quel 
terme elle auroit, ni quels moyens lé- 
gitimes il leur refteroit pour l’arrêter ; 
on verroit les droits des citoyens & les 
libertés nationales s’éteindre peu - à- 
peu,& les réclamations des faibles 
traitées de murmures féditieux ; on 
verroit la politique reftreindre à une- 
portion mercenaire du peuple l’hon- 
neur de défendre la caufe commune ; 
on verroit de-là fortir la néceffité des 
impôts; le cultivateur découragé quit- 
ter fon champ même durant la paix & 
lai fier la charrue pour ceindre l’épée 
on verroit naître les réglés funeftes & 
bizarres du point -d’honneur ; on ver- 
roit les défenfeurs de la patrie en de-, 
venir tôt ou tard les ennemis , tenir 
fans cefle le poignard levé fur leur» 
concitoyens , & il viendroit tfn tems 
où on les entendroit dire à l’opprelfeur 
de leur pays ; - 

PECTORE Ji fratris gladium jugula que parentU 

Condere me jube.u , gravidceqtte in vifcera pari tt 

Conjugis , invita peragam tamen omnia tüxtrà, 
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De l’extrême inégalité des conditions 
& des fortunes , de là diverfité des par- 
lions & des tàlens , des arts inutiles , 
des arts pernicieux , des feiéncès frivo- 
les fortiroient des foules de préjugés r 
également contraires à la raifon , an 
bonheur & à la vertu ; on verroit fo- 
menter par les chefs tout ce qui peut 
alfoiblir des hommes raïïemblés en les- 
défunilfant, tout ce qui peut donner à 
la fociété un air de concorde appa- 
rente & y femer un germe de divifiort 
réelle, tout ce qui peut infpirer aux 
différens ordres une défiance & une 
haine mutuelle par l’oppofition de leurs 
droits & de leurs intérêts , & fortifier 
par conféquent le pouvoir qui les con- 
tient tous. 

C’elt du feîn de ce défordre & de ce$ 
révolutions que le defpotifme élevant 
par degrés fa tête hideufe , & dévo- 
rant tout ce qu’il auroit appérçu de 
bon & de fain dàhs toutes les parties 
de l’Etat , parviendroit enfiti à fouler 
aux pieds les loix & le peuplé àt 
s’établir fur ies ruines de là: tépubli- 
que. LeS tems qui précédëroî,éitt té der- 
nier changement férorent dés tems de 
troubles & de calamités ; thaïs à la fin 
tout feroit engloutir par le 'riionftre . & 

H 6 
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les peuples n’auroient plus de chefs ni 
de loix, mais feulement des tyrans. 
Dès cet inftant au (Il il cefferoit d’être 
queftion de mœurs & de vertu : car 
par-tout où régné le defpotifme cui ex 
honejlo nulla cji Jjjes , il ne fouffre au- 
cun autre maître; fi- tôt qu’il parle, il 
n’y a ni probité ni devoir à cônfulter , 
& la plus aveugle obciffance eft la 
feule vertu qui refte aux efclaves. 

C’eft ici le dernier terme de l’inéga- 
lité , & le point extrême qui ferme le 
cercle & touche au point d’où nous 
fommes partis : c’eft ici que tous les 
particuliers redeviennent égaux , parce 
qu’ils ne font rien , & que les fujets 
ri’ayant plus d'autre loi que la volonté 
du maître , ni le maître d’autre réglé 
que lès pallions , les notions du bien 
& les principes de la juftice s’évanouif. 
fent derechef. C’eft ici que tout fe ra- 
mené à la feule loi du plus fort, & par 
conféquent à un nouvel état de nature 
différent de celui par lequel nous avons 
commencé, en ce que l’un étoit l’état 
de nature dans fa pureté , & que ce der- 
nier eft le fruit d’un excès de corrup- 
tion. Il y a fi peu de différence d’ailleurs 
entre ces deux états , & le contrat de: 
Gouvernement eft tellement diffout par 
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le defpotifme , que le defpote n’eft le 
maître qu’auffi long-tems qu’il eft le 
plus fort, & que fi- tôt qu’on peutl’ex- 
pulfer, il n’a point à réclamer contre la 
violence. L’émeute qui finit par étran- 
gler ou détrôner un Sultan, efl unaéte 
aufli juridique que ceux par lefquels il 
difpofoit la veille des vies & des biens 
de fes fujets. La feule force le mainte- 
noit , la feule force le renverfe ; toutes 
chofes fe pafient ainfi félon l’ordre na- 
turel ; & quel que puiffe être l’événe- 
ment de ces courtes & fréquentes ré- 
volutions , nul ne peut fe plaindre de 
l’injuftice d’autrui, mais feulement de fa 
propre imprudence ou de fon malheur. 

En découvrant & fuivant ainfi les 
routes oubliées & perdues , qui de l’état 
naturel ont dû mener l’homme à l’état 
civil; en rétablifiant » avec les pofi- 
tions intermédiaires que je viens de 
marquer , celles que le tems qui me 
prefie m’a fait fupprimer, ou que l’i- 
magination ne m’a point fuggérées , 
tout lecteur attentif ne pourra qu’être 
frappé de l’efpace immenfe qui fépare 
ces deux états. C’eft dans cette lente 
fucceflion des chofes qu’il verra la fo- 
lution d’une infinité de problèmes de 
morale & de politique que les phiiofo* 
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phes ne peuvent réfoudre. Il fentî- 
ra que le genre - humain d’un âge 
n’étant pas le genre-humain d’un autre 
âge, la raifon pourquoi Diogene ne 
trouvoit point d’homme, c’eft qu’il 
cherchait parmi fes contemporains 
l’homme d’un tems qui n’étoit plus. 
Caton , dira t- il , périt avec Rome & la 
liberté, parce qu’il fut déplacé dans 
fon fiecle ; & le plus grand des hom- 
mes ne fit qu’étonner le monde qu’il 
eût gouverné cinq cents ans plutôt. 
En un mot, il expliquera comment 
l’arae & les pallions humaines s’alté- 
rant infenfiblement , changent pour 
ainli dire de nature ; pourquoi nos be- 
foins & nos plaifirs changent d’objets 
à la longue; pourquoi l’homme origi- 
nel s’évanouiffant par degrés , la fociété 
n’offre plus aux yeux du fage qu’un af- 
femblage d’hommes artificiels & de 
paffions faétices qui font l’ouvrage de 
toutes ces nouvelles relations , & n’ont 
aucun vrai fondement dans la nature. ' 
Ce que la réflexion nous apprend là- 
deflûs, l’obfervàtion le confirme parfai- 
tement : l’homme fauvage & l’homme 
policé different tellement par le fond 
du cœur & des inclinations , que ce 
qui fait le bonheur fupréms de l’un 
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recîuïroit l’autre au défefpoir. Le pre- 
mier ne refpffe que le repos & la liber- 
té, il ne veut que vivre & relier oifif 
& l’ataraxie même du Stoïcien n’appro- 
che pas de fa profonde indifférence 
pour tout autre objet. Au contraire , le 
citoyen toujours adif, fue, s’agite, fe 
tourmente fans celfe pour chercher des 
occupations encore plus iaborieufes : 
11 travaille jufqu’à la mort , il y court 
même pour fe mettre en état de vivre , 
ou renonce à la vie pour acquérir l'im- 
mortalité. Il fait fa cour aux grands 
qu’il hait, & aux riches qu’il méprife;. 
il n’épargne rien pour obtenir l’hon- 
neur de les fervir; il fe vante orgueil» 
leufement de fa bafieffe & de leur pro- 
tedion , & fier de fon efclavage, il parle 
avec dédain de ceux qui n’Ônt pas 
l’honneur de le partager. Quel fpec- 
tacîe pour un Caraïbe, que les travaux 
pénibles & enviés d’un Miniflre Euro- 
péen! Combien de morts cruelles ne: 
préfcreroit pas cet indolent Sauvage à 
l’horreur d’une pareille vie , qui fou- 
vent n’eft pas même adoucie par le 
plaifir de bien faire! Mais pour voir le 
but de tant de foins , il faudroit que 
ces mots , puijjance & réputation , euf- 
fent un fens dans fon efprit ; qu’il ap» 
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prît qu’il y a une forte d’hommes qui 
comptent pour quelque chofe les re- 
gards du refte de l’univers , qui favent 
être heureux & contens d’eux - mêmes 
fur le témoignage d’autrui plutôt que 
fur le leur propre. Telle eft , en effet , 
la véritable caufe de toutes ces diffé- 
rences : le Sauvage vit en lui - même ; 
l’homme fociable , toujours hors de lui , 
ne fait vivre que dans l’opinion des 
autres, & c’eft, pour ainfi dire, de 
leur feul jugement qu’il tire le fenti- 
ment de fa propre exiftence. 11 n’eft 
pas de mon fujet de montrer comment 
d’une telle difpofition naît tant d’in- 
différence pour le bien & le mal , avec 
de fi beaux difcours de morale : com- 
ment tout fe réduifant aux apparences , 
tout devient faétice & joué ; honneur, 
amitié, vertu, & fouvent jufqu’aux 
vices mêmes , dont on trouve enfin le 
fecret de fe glorifier ; comment , en un 
mot, demandant toujours aux autres 
ce que nous fommes , & n’ofant ja- 
mais nous interroger là - deffus nous- 
mêmes , au milieu de tant de philofo- 
phie, d’humanité, de politeffe & de 
maximes fublimes, nous n’avons qu’un 
extérieur trompeur & frivole , de l’hon- 
neur fans vertu , de la raifon fans fa- 
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gefle , & du plaifir fans bonheur. Il me 
fuffit d’avoir prouvé que ce n’eft point- 
là l’état originel de l’homme, & que 
c’eft le feul efprit de la fociété & l’iné- 
galité qu’elle engendre, qui changent 
& altèrent ainfi toutes nos inclinations 
naturelles. 

J’ai tâché d’expofer l’origine & le 
progrès de l’inégalité , l’établifTement 
& l'abus des focietés politiques , autant 
que ces chofes peuvent fe déduire de 
la nature de l’homme par les feules lu- 
mières de la raifon, & indépendam- 
ment des dogmes facrés qui donnent à 
l’autorité fouveraine la fanétion du 
droit divin. 11 fuit de cet expofé que 
l’inégalité étant prefque nulle dans 
l’état de nature, tire fa force & fon 
accroiffement du développement de nos 
facultés , & des progrès de l’efprit hu- 
main, & devient enfin fiable & légi- 
time par l’établilfementde la propriété 
& des loix. 11 fuit encore que l’inéga- 
lité morale autorifée par le feul droit 
pofitif , eft contraire au droit naturel , 
toutes les fois qu’elle ne concourt pas 
en mêmè proportion avec l’inégalité 
phyfique ; diftinétion qui détermine 
fuffifamment ee qu’on doit penfer à cet 
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égard de la forte d’inégalité qui régné 
parmi tous les peuples policés, puif. 
qu’il eft manifeilement contre la loi de 
nature, de quelque maniéré qu’on la 
définiffe , qu’un enfant commande à un 
vieillard , qu’un imbécille conduife un 
homme fage„ & qu’une poignée de 
gens regorge de iuperfluités, tandis 
que la multitude affamée manque du. 
néceffaiie. 
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NOTES. 

DEDICACE , Page 8. 

(Notei. ¥ ) Hérodote raconte qu'api êf 
letnenrtre du faux Smerdis, les fcpt libé- 
rateurs de la Perfe s’ctant aflembiés pour 
délibérer fur la forme de Gouvernement 
qu’ils donneroient à l’Etat , Otanès opina 
fortement pour la république ; avis d’autant 
plus extraordinaire dans la bouche d’un Sa- 
trape, qu’outre la prétention qu’il pouvoit 
avoir à l'empire, les grands craignent plus 
que la mort une forte de Gouvernement quf 
les force à refpefter les hommes. Otanès , 
comme on peut bien croire, ne fut point 
écouté , & voyant qu’on alloit procéder à 
l’éleétion d’un Mcuarque , lui qui ne vou- 
loit ni obéir ni commander, céda volontai- 
rement aux autres concurrens fon droit à la 
Couronne , demandant pour tout dédomma- 
gement d’être libre & indépendant, lui &fa 
poftérité » ce qui lui fut accordé. Quand Hé- 
rodote ne nous apprendroit pas la reftri&ion 
qui fut miTe à ce privilège , il faudroit né- 
ceflàirement la fuppofer} autrement Otanès » 
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ne reconnoiffant aucune forte de loi , & 
n’ayant de compte à rendre à perfonne , au- 
roit été tout- puifiant dans l’Etat, & plus 
puifiant que le Roi même. Mais il n’y avoit 
gueres d’apparence qu’un homme capable de 
fe contenter en pareil cas d’un tel privilège , 
fût capable d’en abufer. En effet , on, ne 
voit pas que ce droit ait jamais caufé le 
* moindre trouble dans -le Royaume , ni par 
le rage Otanès , ni par aucun de fes def- 
cendans. 

PREFACE , page 57 . 

(Note 2 . ¥ ) Dès mon premier pas je 
m’appuie avec confiance fur une de ces au- 
torités refpeéhbles pour les Phitofophes, 
parce qu’elles viennent 'd’une raifon folide' 
& fublime, qu’eux feuls favent trouver & 
fentir. 

“ Quelque intérêt que nous ayons à nous 
,, connoitre nous-mêmes , je ne fais fi nous 
,, ne connoiffons pas mieux tout ce qui 
„ n’eft pas nous. Pourvus par la nature 
,, d’organes uniquement deftinés à notre con- 
„ fervation , nous ne les employons qu’à re- 
,, cevoir les impreffions étrangères; nous 
ne cherchons qu’à nous répandre au de- 
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liors , & à exifter hors de nous : trop 
„ occupés à multiplier les Fondions de nos 
„ fens & à augmenter l’étendue extérieure 
,, de notre être , rarement Faifons-nous ufage 
„ de cefens intérieur qui nous réduit à nos 
„ vraies dimenfions , & qui fépare de nous 
„ tout ce qui n’en eft pas. C’eft cependant 
„ de ce fens dont il faut nous fervir , fi 
„ nous voulons nous connoître ; c’eft le feul 
,, par lequel nous puiffions nous juger; 
„ mais comment donner à ce fens fon a&i- 
,, vité & toute fon étendue? Comment dé- 
„ gager notre ame, dans laquelle il réfide , 
„ de toutes les illufions de notre efprit ? 
„ Nous avons perdu l’habitude de l’em- 
„ ployer , elle eft demeurée fans exercice 
,, au milieu du tumulte de nos fenfations 
„ corporelles , elle s’eft defféchée par le feu 
„ de nos pallions ; le cœur , 4 ’ efprit , le fens , 
,, tout a travaillé contr’elle. Hift. Nat. T. 4. 
» pag. 15 1. de la Nat. de l’homme. 

DISCOURS, page <5j, 

.(Note 3.*) Les changemens qu’un long 
ufage de marcher fur deux pieds a pu pro- 
duire dans la conformation de l’homme, les 
rapports qu’on obferve encore entre fes 
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bras & les jambes antérieures des quadru* 
pedes, & l’indnftion tirée de leur maniéré 
de marcher , oiit pu foire naître des doutes 
fur celle qui devoit nous être la plus naturelle. 
Tous les enfans commencent par marcher à 
quatre pieds, & ont befoin de notre exemple 
& de nos leçons pour apprendre à fe tenir 
debout. Il y a même des nations fauvages , 
telles que les Hottentots , qui , négligeant 
beaucoup les enfans , les laiflent marcher 
fur les mains fi long-tems qu’ils ont enfuite 
bien de la peine à les redreflen autant en 
font les enfons des Caraïbes des Antilles. 
Il y a divers exemples d’hommes quadru- 
pèdes , & je pourrois entr’autres citer celui 
•de cet enfant qui fut trouvé en 1344 auprès de 
Heffe, où il avoit été nourri par des loups, 
& qui difoit depuis à la cour du Prince 
Henri, que, s’il n’eût tenu qu’à lui, il 
eût mieux aimé retourner avec eux que de 
vivre parmi les hommes. Il avoit tellement 
pris l’habitude de marcher comme ces ani- 
maux , qu’il fallut lui attacher des pièces 
de bois qui le forqoient à fe tenir débouté 
en équilibre fur fes deux pieds. Il en étoifc 
de meme de l’enfant qu’on trouva en 1694 » 
dans les forets de Lithuanie , & qui yivoit 
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parmi les ours. Il ne donnoit, dit M. de 
Condillac , aucune marque de raifon , mar- 
.choit fur fes pieds & fur fes mains , n’a- 
voit aucun langage , & formpit des fons qui 
ne reffembloient en rien à ceux d’un homme. 
Le petit fauvage d’Hanovre , qu’on mena il 
y a pluCeurs années à la cour d’Angleterre , 
avoit toutes les peines du monde à s’aflfu- 
jettir à marcher fur deux pieds , & l’on 
trouva en 1719, deux autres fauvages dans 
les Pyrénées, qui couroient par les mon* 
tagnes à la maniéré des quadrupèdes. Quant 
à ce qu’on pourroit obje&er que c’eft fe 
priver de l’ufage des mains dont nous tu- 
ions tant d’avantages j outre que l’exem- 
ple des finges montre que la main peut 
fort bien être employée des deux maniérés, 
cela prouveroit feulement que l’homme petit 
donner à fes membres une deftination plus 
commode que celle de la nature, & non 
que la nature a deftiné l’homme à marche* 
autrement qu’elle ne lui enfeigne. 

Mais il y a, ce me femble, de beaucoup 
meilleures raifons à dire pour foutenir que 
l’homme eft un bipede. Premièrement quand 
on feroit voir qu’il a pu d’abord être con- 
formé autrement que nous ne le voyous f 
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& cependant devenir enfin ce qu’il elt, ce 
n’en feroit pas aïïez pour conclure que cela 
fe foit fait ainfi : car après avoir montré la 
poflibilité de ces changemens, il Endroit 
encore , avant que de les admettre , en 
montrer au moins la vraifemblance. De plus , 
fi les -bras de l’homme paroiflent avoir pu 
lui fervir de jambes au befoin , c’eft la feule 
obfervation favorable à ce fyftême, fur un 
grand nombre d’autres qui lui font contraires. 
Les principales font, que la maniéré dont 
la tète de l’homme eft attachée à fon corps 
au lieu de diriger fa vue horizontalement , 
comme l’ont tous les autres animaux, & 
comme il l’a lui-même en marchant debout, 
lui eût tenu , marchant à quatre pieds , les 
yeux directement fichés vers la terre , fitua- 
tion très-peu favorable à la confervation de 
l’individu ; que la queue qui lui manque , 
& dont il n’a que faire marchant à deux 
pieds, eft utile aux quadrupèdes, & qu’au* 
cun d’eux n’en eft privé; que le fein de 
la femme, très-bien fitué pour un bipede 
qui tient fon enfant dans fes bras, l’eft fi 
mal pour un quadrupède , que nul. ne l’a 
placé de cette maniéré; que le train de 
derrière étant d'une exceffive hauteur à pro- 
portion 
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portion des jambes de devant, ce qui fait 
que marchant à quatre nous nous traînons 
fur les genoux , le tout eût fait un animal 
mal proportionné & marchant peu com- 
modément } que s’il eût pofé le pied à plat , 
a in fi que la main , il auroit eu dans la 
jambe poftérieure une articulation de moins 
que les autres animaux , favoir celle qui 
joint le canon au tibia ; & qu’en ne pofant 
que la pointe du pied , comme il auroit 
fans doute été contraint de faire , le tarfe , 
fans parler de la pluralité des os qui le 
compofent, paroît trop gros pour tenir 
lieu de canon , & les articulations avec 
le métatarfe & le tibia trop rapprochées 
pour donner à la jambe humaine, dans 
cette fituation , la même flexibilité qu’on^ 
celles des quadrupèdes. L’exemple des en- 
fans étant pris dans un âge où les forces 
naturelles ne font point encore développées, 
ni les membres raffermis , ne conclut rien 
du tout , & j’aimerois autant dire que les 
chiens ne font pas deftinés à marcher , 
parce qu’ils ne font que ramper quelques 
femaines après leur naiflance. Les faits 
particuliers ont encore peu de force contre 
la pratique unrverfeile de tous les hommes , 
Politique. Tome I. I 
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même des nations qui , n’ayant eu attctme 
communication avec les autres , n’avoient 
pu rien imiter d’elles. Un enfant abandonné 
dans une forêt 'avant que de pouvoir mar- 
cher , & nourri par quelque bête , aura 
fuivi l’exemple de fa nourrice en s’exer- 
çant à marcher comme elle j l’habitude lui 
mira pu donner des facilités qu’il ne tenoit 
point de la nature j & comme des man- 
chots parviennent à force d’exercice à faire 1 
avec leurs pieds tout ce que nous faifon9 
de nos mains , il fera parvenu enfin à env- 
ployer fes mains à l’ufage des pieds. 

Pag. 65. (Note 4. *) S’il fe trouvoit 
parmi mes leéteurs quelque aflfez mauvais 
Phyficien pour me faire des difficultés fur 
h fuppofition de cette fertilité naturelle 
de la terre , je vais lui répondre par le 
palTage fuivant. 

“ Comme les végétaux tirent pour leur 

nourriture beaucoup plus de fubftance 

de l’air & de l’eau qu’ils n’en tirent de 
,5 la terre, il arrive qu'en pourriflant ils 
,5 rendent à la terre plus qu’ils n’en ont 
s, tiré f d’ailleurs une forêt détermine les 
,3 eaux de la pluie en arrêtant les vapeurs,. 
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5 , Ainfi dans un bois que l’on conferveroit 
j, bien long-tems fans y toucher , la couch» 
„ de terre qui fert à la végétation aug- 
„ menteroit confidérablement i mais les 
„ animaux rendant moins à la terre qu'ils 
„ n’en tirent, & les hommes faifant des 
„ confommations énormes de bois & de 
„ plantes pour le feu & pour d’autre» 
„ ufages, il s’enfuit que la couche de 
„ terre végétale d’un pays habité doit tou- 
„ jours diminuer , & devenir enfin comme 
„ le terrain de l’Arabie Pétrée , & comme 
,, celui de tant d’autres provinces de l’o- 
0 , rient, qui eft en effet le climat le plus 
,, anciennement habité, où l’on ne trouve 
que du fel & des fables : car le fel fixe 
„ des plantes & des animaux refte , tandis 
„ que toutes les autres parties fe volati- 
,j lifent. M. de Buffon , Hift. Nat. 

Ôn peut ajouter à cela la preuve de fait 
par la quantité d’arbres & de plantes de 
toute efpece, dont étoient remplies prêt 
que toutes les Ifles défertes qui ont été dé- 
couvertes dans ces derniers fiecles , & par 
ce que l’hiftoire nous apprend des forêts 
immenfes qu’il a fallu abattre par toute h 
terre à mefiite qu’elle s’eft peuplée ou po« 

* I * 
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licée. Sur quoi je ferai encore les trois re- 
marques fuivantes. L’une que s’il y a une 
forte de végétaux qui puifle compenfer la 
déperdition de matière végétale qui fe fait 
par les animaux , félon le raifonnement de 
M. de Bnffon , ce font fur - tout les bois , 
dont les têtes & les feuilles raflemblent & 
s'approprient plus d’eaux & de vapeurs que 
ne font les autres plantes. La fécondé , que 
la deftru&ion du fol , c’eft-à-dire , la perte 
de la fubftance propre à la végétation, 
doit s’accélérer à proportion que la terre 
eft plus cultivée , & que les habitans plus 
induftrieux confomment en plus grande 
abondance fes produ&ions de toute efpece. 
Ma troifieme & plus importante remarque 
eft que les Fruits des arbres fourniflcnt à 
l’animal une nourriture plus abondante que 
ne peuvent faire les autres végétaux; ex- 
périence que j’ai faite moi-même, en com- 
parant les produits de deux terrains égaux 
en grandeur & en qualité, l’un couvert- de 
châtaigniers & l’autre ferné de bled. 

Pag. 65. (.Note s*) Parmi les qua- 
drupèdes, les deux difthnftions les plus 
univerfelles des efpeces voraces fe tirent, 
l’une de la fifiiife des c}ents j Si l’autre de 
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la conformation des inteftins. Les animaux 
qui ne vivent que de végétaux ont tous 
les dents plates , comme le chev|l , le 
bœuf, le mouton, le lièvre $ mais les vo- 
races les ont pointues, comme le chat, le 
chien , le loup , le renard. Et quant aux 
inteftins , les frugivores en ont quelques- 
uns, tels que le colon, qui ne fe trouvent 
pas dans les animaux voraces. Il femble 
donc que l’homme , ayant les dents & les 
inteftins comme les ont les animaux fru- 
givores, devroit naturellement être range 
dans cette claffe j & non-feulement les 
obfervations anatomiques confirment cette 
opinion , mais les monumens de l’antiquité 
y font encore très-favorables. “ Dicéarque, 
„ dit St. Jérôme, rapporte dans fes livres 
„ des antiquités grecques que, fous le 
,, régné de Saturne, où la terre étoit en- 
„ core fertile par elle- même, nul homme 
„ ne mangeoit de chair, mais que tous vi- 
„ voient des fruits & des légumes qui 
„ croiffoient naturellement „. (liv. 2 . adv. 
Jovinian. ) Cette opinion fe peut encore ap- 
puyer fur les relations de plufieurs Voya- 
geurs modernes ; François Corréal témoigne 
eotr’autres que 1a plupart des habitans des 
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Lucayes que les Efpagnols tranfporterent 
aux Ides de Cuba, de St. Domingue & 
ailleurs , moururent pour avoir mangé de 
la chair. On peut voir par-là que je néglige 
tien des avantages que je pourrois faire 
valoir. Car .la proie étant prefque l’unique 
fujet de combat entre les animaux carna- 
«iers , & les frugivores vivant entr’eux 
dans une paix continuelle , fi l’efpece hu- 
maine étoit de ce dernier genre , il eft 
clair qu'eNe auroit eu beaucoup plus de 
facilité à fubfifter dans l’état de nature* 
beaucoup moins de befoin & d’occafions 
d’en fortir. 

J?ag. 67. ( Note 6. ¥ ) Toutes les connoif- 
fances qui demandent de la réflexion , tou- 
tes celles qui ne s’acquiercnt que par l’en- 
chaînement des idées & ne fe perfectionnent 
que fucceffivement , femblent être tout-«- 
fait hors de la portée de l’hotnme fauvagè t 
faute de communication avec fes femblables , 
c’eft-à-dire , faute de l’inftrument qui fert à 
•ette communication & des befoins qui la 
Tendent néceffaire. Son favoir & fon induf- 
trie fe bornent à fauter, courir, fe battre, 
lancer une piewe , efealader un arbre. Mais 
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s'il ne fait qne ces chofes , en revanche il 
les fait beaucoup mieux que nous qui n’enr 
avons pas le même befoin que lui » & comme 
elles dépendent uniquement de l’exercice du 
corps, & ne font fufceptibles d’aucune com- 
munication , ni d’aucun progrès d’un indi- 
vidu à l’autre, le premier homme a pu y 
être tout auffi habile que fes derniers def- 
cendans. 

Les relations des Voyageurs font pleines 
d’exemples de la force & de la vigueur des 
hommes chez les nations barbares & fan- 
vagesj elles ne vantent gueres moins leiîr 
adreffe & leur légéreté j & comme il ne faut 
ique des yeux pour obferver ces chofes , 
rien n’empêehe qu’on n’ajoute foi à ce que 
certifient là-dtflus des témoins oculaires * j’en 
tire au hnfard quelques exemples des pre- 
miers livres qui me tombent fous la main. 

“ Les Hottentots, dit Kolben , enten- 
dent mieux la pêche que les Européens 
y , du Cap. Leur habileté eft égale au filet, 
,, à l’hameqon & au dard, dans les anfes 
„ comme dans les rivières. Ils ne pren- 
,, nent pas moins habilement le poifîoa 
„ avec la main. Ils font d’une adreiïe in- 
„ comparable à la nage. Leur maniéré & 
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M nager a quelque chofe de furprenant & 
„ qui leur eft tout-à-Fait propre. Ils nagent 
i, le corps droit & les mains étendues hors 
,, de l’eau , de forte qu’ils paroiiïent mar- 
,, cher fur la terre. Dans la plus grande 
„ agitation de la mer, & lorfque les flots 
,, forment autant de montagnes , ils danfent 
„ en quelque forte fur le dos des vagues , 
„ montant & defcendant comme un mor- 
,3 ceau de liege. 

», Les Hottentots , dit encore le même au- 
,, teur, font d’une adreffe furprenante il la 
33 chaflTe , & la légèreté de leur courfe patTe 
„ l’imagination Il s'étonne qu’ils ne 
faffent pas plus fouVent un mauvais ufage 
de leur agilité, ce qui leur arrive pourtant 
quelquefois ,* comme on peut juger par 
l’exemple qu’il en donne. tc Un matelot Hol- 
33 landois en débarquant au Cap , chargea , 
33 dit-il, un Hottentot de le luivre à la 
3, ville avec un rouleau de tabac d’environ 
3, vingt livres. Lorfqu’ils furent tous deux 
33 à quelque diftance delà troupe, le Hot- 
33 tentot demanda au matelot s’il favoit cou- 
,3 rir / Courir ! répond le Hollandois , oui , 
„ fort bien. Voyons, reprit l’Africain, & 
*, fuyant avec lç tabac , il difparut prefque 
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„ aufli-tôt. Le matelot confondu de cette 
,, merveilleufe vîteffe , ne penfa point à le 
„ pourfuivre , & ne revit jamais ni fou 
„ tabac ni fon porteur. 

„ Ils çntla vue fi prompte & la main fi 
„ certaine , que les Européens n’en appro- 
,, chent point. A cent pas ils toucheront 
d’un coup de pierre une marque de la 
„ grandeur d’un demi-fol , & ce qu’il y a 
„ de plus étonnant , c’eft qu’au lieu de fixée 
w comme nous les yeux fur le but, ils font 
„ des mouvemens & des contoriions conti- 
„ nuelles. Il femble que leur pierre^ foit 
„ portée par une main invifible „. 

Le P. du Tertre dit à - peu - près fur les # 
Sauvages des Antilles les mêmes chofes qn’oft 
Vient de lire fur les Hottentots du Cap de 
Bonne-Efpérance. Il vante fur-tout leur juf- 
teffe à tirer avec leurs fléchés les oifeaux au 
vol & les poiflons à la nage , qu’ils prennent 
enfuite en plongeant. Les Sauvages de l’A- 
mérique feptentrionale ne font pas moins cé- 
lébrés par leur force & par leur adrefle ; & 
voici un exemple qui pourra faire juger de 
celles des Indiens de l’Amérique méridionale. 

En l’année 1746, un Indien de Buenos- 
Aires ayant été condamné aux galeres à Ca« 
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dix , propofa au Gouvernement de racheter 
fa liberté en expofant fa vie dans une fête 
publique. Il promit qu’il attaqueroit feul le 
plus furieux taureau fans autre arme en 
main qu’une corde, qu’il le terrafleroit , 
qu’il le faifiroit avec fa corde par telle partie 
qu’on indiqueroit, qu’il le felleroit, le bri- 
deroit , le monteroit & combattroit ainfi 
monté, deux autres taureaux des plus fu- 
rieux qu’on feroit fortir du Torillo , & qu’il 
les mettroit tous à mort l’un après l’autre 
dans l’inftant qu’on le lui commanderoit» 
& fans le fecours de perfonne ; ce- qui lui 
fut accordé. L’Indien tint parole & réuffit 
* dans tôut ce qu’il avoit promis ; fur la ma- 
niéré dont il s’y prit & fur tout le détail 
dH combat, on peut confulter le premier 
Tome in-is des Obfervations fur l’Hiftoire 
Naturelle de M. Gautier , d’où ce fait eft 
tiré , page 262. 

• Pag. 70. (Note 7. ¥ ) “ La durée de 
,, la vie des chevaux , dit M. de Buffon , éft , 
,, comme dans toutes les autres efpeces d’a- 
„ nimaux, proportionnée à la durée du 
tems.de leur accroHïement. L’homme qui 
„ eft quatorze ans à Croître peut vivre fis 
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ou Tept fois autant de tems, c’eft. à-dire , 
,, quatre-vingt-dix ou cent ans ; le cheval, 
,, dont l'accroiflement fe fait en quatre ans, 
,, peut vivre fix ou fept feis autant , c’eft- 
„ à -dire, vingt -cinq ou trente ans. Les 
„ exemples qui pourroient être contraires 
•» à cette réglé font fi rares , qu’on ne doit 
„ pas même les regarder comme une excep- 
•»» fi° n dont on puiffe tirer des conféquences ; 
■»> & comme les grcs chevaux prennent leur 
,, accroiffement en moins de tems que les 
=*> chevaux fins , ils vivent aufli moins d« 
■»> tems & font vieux dès l’âge de quinze 
•»» ans 

Fl 'S> 70. ( Note «. *) Je crois voir entre 
les animaux carnaciers & les frugivores une 
autre différence encofe plus générale que 
«elle que j’ai remarquée dans la note(ç.*), 
pnifque celle-ci s’étend jufqu’aux oifeaux. 
Cette différence confifte dans le nombre de* 
petits, qui n’excede jamais deux à chaque 
portée, pour les efpeces qui rte vivent que 
■de végétaux , & qui va ordinairement au- 
delà de ce nombre pour les animaux vora- 
ces. Il eft aifé de conncitre à cet égard 1 * 
4 eftiuation de la nature par le nombre dès 
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' mamelles, qui n’eft que de deux dans cha- 
que femelle de la première efpece , comme 
la jument, la vache, la chevre, la biche, 
la brebis, &c. & qui eft toujours de Cx ou 
de huit dans les autres femelles, comme la 
chienne , la chatte > la louve , la tigrefCe , &c. 
La poule , l’oie , la canne , qui font toutes 
des oifeaux voraces , ainQ que l’aigle , l’éper- 
vier, la chouette, pondent auffi & couvent 
un grand nombre d’œufs , ce qui n’arrive 
jamais à la colombe , à la tourterelle , ni 
®ux oifeaux qui ne mangent abfolumVnt que. 
du grain, lefquels ne pondent & ne couvent 
gueres que deux œufs à la fois. La raifon 
qu’on peut donner de cette différence eft que 
les animaux qui ne vivent que d’herbes & 
de plantes , demeurant prefque tout le jour 
à la pâture , & étant forcés d’employer beau- 
coup de tems à fe nourrir , ne pourroient 
fuffire à allaiter plufieurs petits , au lieu 
que les voraces faifant leur repas prefqu’en 
«n inftant, peuvent plus aifément & plus 
fouvent retourner à leurs petits & à leur 
chaffe , & réparer la diflipation d’une fi 
grande quantité de lait. Il y auroit, à tout 
ceci bien des obfervation? particulières & 
des réflexions à faite j mais ce n’en eft pas 
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ici le lieu , & il me fuffit d’avoir montré 
dans cette partie le fyftême le plus général 
de la nature , fyftême qui fournit une nou- 
velle raifon de tirer l’homme de la claffe des 
animaux carnaciers & de le ranger parm 
les efpeces frugivores. 

Pag. 8 1. (Note 9. 1,1 ) Un Auteur célébré 
calculant les biens & les maux de la vie hu- 
maine, & comparant les deux fommes , a 
trouvé que la derniere furpafloit l’autre de 
beaucoup , & qu’à tout prendre , la vie étoit 
pour l’homme un aflez mauvais préfent. Je 
ne fuis point furpris de fa conclulion ; il a 
tiré tous fes raifonnemens de la conftitution 
de l’homme civil : s’il fût remonté jufqu'à 
l’homme naturel, on peut juger qu’il eût 
trouvé des réfultats très-drfférens , qu’il eût 
apperqu que l’homme n’a gueres de maux 
que ceux qu'il s’eft donnés lui -même, & 
que la nature eût été juftifiée. Ce n’eft pas 
fans peine quejpous fommes parvenus à nous 
rendre fi malheureux. Quand d’un côté l’on 
conlidere les immenfes travaux des hommes , 
tant de fciences approfondies , tant d’arts 
inventés , tant de forces employées , des aby- 
mes comblés , des montagnes ratées , des ro- 


ê 


20 6 Notes. 

chers brifés , des fleuves rendus navigables 
des terres défrichées , des lacs creufés , 
des marais deflféchés , des bâtimens énormes 
élevés fur la terre , la mer couverte de vaif- 
îeaux & de matelots ; & que de l’autre on 
recherche avec un peu de méditation , les 
vrais avantages qui ont réfulté de tout cela 
pour le bonheur de l’efpece humaine, on 
ne peut qu’être frappé de l’étonnante dif- 
proportion qui régné entre ces chofes , & 
déplorer l’aveuglement de l’homme , qui , 
pour nourrir fon fol orgueil & je ne fais 
quelle vaine admiration de lui- même , le 
fait courir avec ardeur après toutes les mi- 
feres dont il eft fufceptible , & que la bien- 
faifante nature âvoit pris foin d'écarter de 
lui. 

Les hommes font méchans ; une trille & 
continuelle expérience difpenfe de la preuve $ 
cependant l’homme eft naturellement bon t 
fe crois l'avoir démontré,* qu’eft-ce donç 
•qui peut l’avoir dépravé à <§e point, finon 
les changemens furvenus dans fa couftitu- 
tion , les progrès qu’il a faits , & les cou- 
uoiflances qu’il a acquifes ? Qu’ou admire 
tant qu’on voudra la fociété humaine , il 
«’en fera pas moins vrai qu’elle porte né» 
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celîairement les hommes à s’entre - haïr à 
proportion que leurs intérêts fe croifent, à 
fe rendre mutuellement des fervices appa- 
rens &à fe faire en effet tous les mhux ima- 
ginables. Que peut-on penfer d’un commerce 
où la raifon de chaque particulier lui didle 
des maximes dire&ement contraires à cellçs 
que la raifon publique prêche au corps de la 
fociété, & où chacun trouve fon compte 
dans le malheur d’autrui ? Il n’y a peut- 
être pas un homme aifé à qui des héritiers 
avides & fouvent fes propres enfans ne fou- 
haitent la mort en fecret ; pas un vaiffeau 
en mer dont le naufrage ne fut une bonne 
nouvelle pour quelque négociant ,* pas une 
maifon qu’un débiteur de mauvaife foi ne 
voulût voir brûler avec tous les papiers 
qu’elle contient* pas un peuple qui ne fe 
ïéjouifle des défaftres de fes voifios. C’eft 
uinfi que nous trouvons notre avantage dans 
le préjudice de nos femblables, & que la 
perte de l’un fait prefque toujours la prof-' 
périté de l’antre : mais ce qu’il y a de plus 
dangereux encore , c’eft que les calamités 
publiques font l’attente & l’efpoir d’une 
multitude de particuliers. Les uns veulent 
maladies , d’autres la mortalité , d'au-/’ 
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très la guerre, d’autres la famine; j’ai vu 
des hommes affreux pleurer de douleur aux* 
apparences d’une année fertile , & le grand 
& funefte incendie de Londres qui coûta la 
vie ou les biens à tant de malheureux, fit 
peut-être la fortune à plus de dix mille per- 
fonnes. Je fais, que Montagne blâme l’ Athé- 
nien Démades d’avoir fait punir un ouvrier 
qui , vendant fort cher des cercueils , ga- 
gnoit beaucoup à la mort des Citoyens : mais 
la raifon que Montagne allégué étant qu’il 
faudroit punir tout le monde , il eft évident 
qu’elle confirme les miennes. Qu’on pénétré 
donc au travers de nos frivoles démonftra- 
tions de bienveillance, ce qui fe paffe 4t» 
fond des cœurs , & qu’on réfiéchiffe à ce 
que àoit être un état de chofes où tous les 
hommes font forcés de fe careffer & (fefe 
détruire mutuellement, & où ils naiffent 
ennemis par devoir & fourbes par intérêt. 
Si l’on me répond que la Société eft telle- 
ment conftituée que chaque homme gagne à 
fervir les autres, je répliquerai que cela 
feroit fort bien s’il ne gagnoit encore plus 
à leur nuire. Il n’y a point de profit fi légi- 
- tjme qui ne foit furpefle par celui qu’on peut 
fÿiie illégitimement , & le tort fait au pro- 
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•hain eft toujours plus lucratif que les fervi- 
ces. Il ne s’agit donc plus que de trouver les 
moyens de s’affurer l’impunité, & c’eft à 
quoi les puififans emploient toutes leurs Jir- 
ces , & les foibles toutes leurs rufes. 

L’homme fauvage , quand il a dîné , eff 
en paix avec toute la nature & l’ami de tous 
fes femblables. S’agît-il quelquefois de dif 
puter fon repas ? il n’en vient jamais aux 
coups fans avoir auparavant comparé la 
difficulté de vaincre avec celle de trouver 
ailleurs fa fubfiftance, & comme l’orgueil 
ne fe mêle pas du combat , il fe termine 
par quelques coups de poing; le vainqueur 
mange, le vaincu va chercher fortune, & 
tout eft pacifié. Mais chez l’homme en fo- 
çiété ce font bien d’autres affaires ; il s’agit 
premièrement de pourvoir au néceffaire , & 
puis au fuperflu , enfuite viennent les de'- 
lices , & puis les immenfes richeffes , & 
puis des fujets, & puis des efclaves, il 
n’a pas un moment de relâche ; ce qu'il y 
a de plus fingulier , c’eft que moins les be- 
foins font naturels & preffans , plus les paf- 
fions augmentent, &, qui pis eft, le pouvoir 
de les fatisfaire ; de forte qu’après de lon- 
gues profpérltés , après avoir englouti bien 
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des tréfors & défolé bien des hommes , mo* 
héros finira par tout égorger jufqu’à ce qu’il 
foit l’unique maître de l’univers. Tel eften 
abrégé le tableau moral, linon de la vie 
jihmaine , au moins des prétentions fecretes 
du cœur de tout homme civilifé. 

Comparez fsns préjugés l’état de l’homme 
Civil avec celui de l’homme Sauvage , & 
recherchez, fi vous le pouvez, combien, 
outre fa méchanceté, fes befoins & fes mi- 
feres, le premier a ouvert de nouvelles por- 
- tes à la douleur & à la mort. Si vous confi- 
dérez les peines d’efprit qui nous confirment, 
les pafiions violentes qui nous épnifent & 
nous dé r olent , les travaux excelfifs dont les 
pauvres font furchargés , la mollefle encore 
plus liangereufe à laquelle les riches s’aban- 
donnent , & qui font mourir les uns de leurs 
befoins & les autres Je leurs excès. Si vous 
fongez aux monftrucux mélanges des ali* 
mens . à leurs pernicieux afiaifonnemens , 
aux denrées corrompues, aux drogues fal- 
sifiées , aux friponneries de ceux qui les 
vendent , aux erreurs de ceux qui les admi- 
niftrent, au poif. n des vaiffeaux dans lefi. 
quels on les prépare, fi vous faites atten- 
tion aux maladies épidémiques engeridrées 
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par le mauvais air parmi des multitudes 
d’hommes raflemblés , à celles qu’occafion- 
nent la délicateflfe de notre maniéré de vivre , 
les pairages alternatifs de l’intérieur de nos 
maifons au grand air , l’ufage des habillemens 
pris ou quittés avec trop peu de précaution , 
& tous les foins que notre fenfualité exceC* 
five a tournés en habitudes néccffaires , & 
dont la négligence ou la privation nous 
coûte enfuite la vie ou la fanté ; fi vous 
mettez en ligne de compte les Incendies & 
les tremblemens de terre qui, confirmant 
ou renverfant des villes entières , en font 
périr les habitans par millier* ; en un mot, 
fi vous réunifiez les dangers que toutes ces 
caufes afiemblent continuellement fui 1 nos 
têtes , vous fentirez combien la nature nous 
fait payer cher le mépris que nous avons 
fait de fes leçons. 

Je ne répéterai point ici fur la guerre ce 
que j’en ai dit ailleurs ; mais je voudrois que 
les gens inftruits voulurent ou ofaflfent don- 
ner une fois au public , le détail des hor- 
reurs qui fe commettent dans les armées par 
les entrepreneurs des vivres & des hôpitaux i 
on verroit que leurs manœuvres , non trop fe- 
cretes , par lefquelles les plus brillantes ar* 
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mées fe fondent en moins de rien , font plus 
périr de foldats que n’en moiffonne le fer en- 
nemi ; c’eft encore un calcul non moins éton- 
nant que celui des hommes que la mer englou- 
tit tous les ans , foit par la faim , foit par le 
fcorbut, foit par les pirates , foit par le feu , 
foit par les naufrages. Il eft clair qu’il faut 
mettre auffi fur le compte de la propriété éta- 
blie , & par conféquent de la fociété , les 
affaffinats , les empoifonneraens , les vols de 
grands chelnins , & les punitions même de 
ces crimes , punitions néceffaires pour pré- 
venir de plus grands maux , mais qui , pour 
le meurtre d’un homme , coûtant la vie à 
deux ou davantage, ne biffent pas de dou- 
bler réellement la perte de l’efpece- humaine. 
Combien de moyens honteux d’empêcher la 
nai fiance des hommes & de tromper la na- 
ture ! Soit par ces goûts brutaux & dépravés 
qui infultent fon plus charmant ouvrage, 
goûts que les Sauvages ni les animaux ne 
connurent jamais , & qui ne font nés dans les 
pays policés que d’une imagination corrom- 
pue; foit par ces avortemens fecrets, dignes 
fruits de la débauche & de l’honneur vicieux ; 
foit par l’expofition ou le meurtre d’une 
multitude d’enfons , vi&imes de la mifere de 
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leurs parens ou delà honte barbare de leurs 
meres* foit enfin par 1a mutilation de ces 
malheureux dont une partie de l’exiftence & 
toute la poftérité font facrifiées à de vaines 
chanfons, ou, ce qui eft pis encore, à h 
brutale jaloufie de quelques hommes : muti* 
lation qui , dans ce dernier cas , outrage 
doublement la nature , & par le traitement 
que reçoivent ceux qui la fouffrent, & par 
' l’ufnge auquel ils font deftinés. 

Mais n’cft-il pas mille cas plus fréquens 
& plus dangereux encore, où les droits pa- 
ternels offenfent ouvertement l’humanité? 
Combien de talens enfouis & d’inclinations 
forcées par l’imprudente contrainte des Po- 
res ! Combien d’hommes fe feroient diftin- 
gués dans un état fortable, qui meurent 
malheureux & déshonorés dans un autre état 
pour lequel ils n’avoient aucun goût ! Com- 
bien de mariages heureux mais inégaux 
ont été rompus ou troublés, & combien de 
chartes époufes déshonorées par cet ordre des 
conditions toujours en contradi&ion avec 
celui de la nature,! Combien d’autres unions 
bizarres formées par l’intérêt & défavouéee 
par l’amour & par la raifon ! Combien même 
d’époux honnêtes & vertueux font mutuel* 
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lement leur fupplice pour avoir été mal af» 
fortis ! Combien de jeunes & malheureufes 
viélimes de l’avarice de leurs Parens , fe 
plongent dans le vice ou paffent leurs trilles 
jours dans les larmes, & gémiflent dans des 
liens indifîblubles que le cœur repoufle & 
que l’or fcul a formés ! Heureufes quelque- 
fois celles que leur courage & leur vertu 
même arrachent à la vie , avant qu’une vio- 
lence barbare les force à la pafler dans le 
crime ou dans le défefpoir. Pardonnez- le 
moi , Pere & Mere à jamais déplorables : 
j’aigris à regret vos douleurs ; mais puifient- 
elles fervir d’exemple éternel & terrible à 
quiconque ofe, au nom même de la nature, 
violer le plus facré de fes droits ! 

Si je n’ai parlé que de ces nœuds mal for- 
més qui font l’ouvrage de notre police j penCe- 
t-on que ceux où l’amour & la fympathie ont 
préfidé foient eux - mêmes exempts d’iricon- 
véniens? Que feroit-ce fi j’entreprenois de 
montrer l’efpece humaine attaquée dans fa 
fource même , & jufques dans le plus feint 
de tous les liens , où l’on n’ofc plus écouter 
la nature qu’après avoir confulté la fortune , 
& où le défordre civil confondant les vertu* 
& les vices , la continence devient une pré* 
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<ïutiofl criminelle, & le refus de donner la 
vie à fon femblable , un aéte d’humanité ? 
Mais fans déchirer le voile qui couvre tant 
d’horreurs, contentons-nous d’indiquer le 
mal auquel d’autres doivent apporter le re- 
mede. 

Qu’on ajoute à tout cela cette quantité de 
métiers mal - fains qui abrègent les jours ou* 
détruifèntle tempérament, tels que font les 
travaux des mines , les diverfes préparations 
des métaux, des minéraux, fur- tout du 
plomb, du cuivre, du mercure, du cobolt, 
de l’arfenic, duréalgal* ces autres métiers 
périlleux qui coûtent tous les jours la vie à 
quantité d’ouvriers , les uns couvreurs , d’au- 
tres charpentiers , d'autres maçons , d’autres 
travaillant aux carrières j qu’on réuniife , 
dis- je, tous ces objets, & l’on pourra, voir 
dans l’établiiTement & la perfe&ion des fo- 
ciétés les raifons de la diminution de l’efpece , 
obfervée par plus d’un philofophe. 

Le luxe , impoffible à prévenir chez des 
hommes avides de leurs propres commodités 
& de la confidération des autres , achevé 
bientôt le mal que les fociétés ont commencé % 
& fous prétexte de faire vivre las pauvtf* 
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qu’il n’eût pas fallu faire , il appauvrit tout 
le reftc , & dépeuple l’Etat tôt ou tard. 

Le luxe eft un remede beaucoup pire que 
le mal qu’il prétend guérir; ou plutôt il eft 
lui - même le pire de tous les maux , dans 
quelque Etat grand ou petit que ce puifle 
être, & qui, pour nourrir des foules de 
valets & de miférables qu’il a faits, accable 
& ruine le laboureur & le citoyen : fembla- 
ble à ces vents brûlans du midi qui couvrant 
l’herbe & la verdure d’infeétes dévorans, 
ôtent la fubfiftance aux animaux utiles , & 
portent la difette & la mort dans tous les 
lieux où ils fe font fentir. 

Delafociété & du luxe qu’elle engendre, 
unifient les arts libéraux & mécaniques, le 
commerce, les lettres , & toutes ces inutili- 
tés qui font fleurir l’induftrie, enrichifient 
& perdent les Etats. La raifon de cedépériflfe- 
rnent eft très-fimple. Il eft aifé de voir que 
par fa nature l’agriculture doit être le moins 
lucratif de tous les arts ; parce que fon pro- 
duit étant de l'ufage le pins iadirpenfable 
pour tous les hommes , le prix en doit être 
proportionné aux facultés des plus pauvres. 
Du même principe on peut tirer cette réglé, 

qu’eu 
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Iju’en général les arts font lucratifs en rai- 
fon inverfe de leur utilité, & que les plus 
néceffaires doivent enfin devenir les plus 
négligés. Par où l’on voit ce qu’il fa m pen- 
fer des vrais avantages de l’induftrie & do 
l’effet réel qui refaite de fes progrès. 

Telles font les caufes fenfibles de toutes 
les miferes où l’opulence précipite enfin les 
nations les plus admirées. A mefare que l’in- 
dufirie & les arts s’étendent & fleur iffent, le 
cultivateur méprifé, chargé d’impôts nécef- 
faires à l’entretien du luxe , & condamné à 
palfer fa vie entre le travail & la faim , aban- 
donne fes champs pour aller chercher dans 
les villes le pain qu’il y devroit porter. Plus 
les capitales frappent d'admiration les yeux 
ftupides du peuple, plus il faudroit gémir 
de voir les campagnes abandonnées , les 
terres en friche , & les grands chemins ii on- 
dés de malheureux citoyens devenus men- 
dians ou voleurs, & deftinés à finir un jour 
leur mifere fur la roue ou fur un fumier. 
C’eft ainfi que l’Etat s’er.richiflant d’tn côté, 
s’affoiblit & fe dépeuple de l’autre, & que 
les plus puifiantes monarchies , après bien 
des travaux pour fe rendre opulentes & dé- 
sertes , finifient par devenir la proie des os- 

ïolitiqiiç. Tome I. K 
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tions pauvres qui fuccombent à la funefte 
tentation de les envahir , & qui s’enrichiflent 
& s’afibiblilfent à leur tour , jufqu’à ce 
• qu’elTrl foient elles - mêmes envahies & dé- 
truites par d’autres. 

Qu’on daigne nous expliquer une fois ce 
qni avoit pu produire ces nuées de Barbares 
qui , durant tant de fiecles , ont inondé l’Eti- 
_ tope , l’Afie & l’Afrique. Etoit-ce à l’imiuf- 
trie de leurs arts , à la fagcflfe de leurs loix , 
à l’excellence de leur police , qu’ils dévoient 
Cette prodigieufe population? Que nos &- 
vans veuillent bien nous dire pourquoi , 
loin de multiplier à ce point , ces hommes 
féroces & brutaux , fans lumières , fans frein, 
fans éducation , ne s’entr’égorgeoient' pas 
tous à chaque inftant , pour fe difputer leur 
pâture ou leur chafle ? Qu’ils nous expliquent 
comment ces milérables ont eu feulement la 
hardiefle de regarder en face de fi habiles 
gens que nous étions , avec une fi belle dif- 
cipline militaire, de fi beaux codes, & de 
fi fages ioix ? Enfin pourquoi , depuis que 
Ja fociété s’eft perfectionnée daHs les pays du 
pord , & qu’on y a tant pris de peine pour 
apprendre aux hommes leurs devoirs mur 
tuçfc , & l’art de vivre agréablement & pair 


ïî 0 T E 1 


B19 

Sblemetft enfemble, on n’en voit pins rien 
fortir de fetnblable à ces multitudes d’hom- 
mes qu’il preduifoit autrefois ? J’ai bien peur 
que quelqu’un ne s’avife à la fin de me ré- 
pondre que toutes ces grandes chofes , fa- 
voir, les arts, les fciences & les loix, ont 
«té très-fagement inventées par les hommes , 
comme une pette falutaire pour prévenir l’ex- 
«effive multiplication de l’efpece, de peur 
que ce monde, qui noos eft deftiné , ne 
devînt à la fin trop petit pour les habitans» 
Quoi donc! fautril détruire les lociétés, 
anéantir le tien & le mien , retourner vivre 
dans les forêts avec les ours ? Conféquence 
à la maniéré de mes adverfaires , que j’aime 
autant prévenir que de leur briffer ia honte 
de la tirer. O vous , à qui la voix célefte 
ne s’eft point fait entendre , & qui ne re- 
connoiflez pour votre efpece d’autre defti- 
nation que d’achever en paix cette courte 
vie* vous qui pouvez laiffer au milieu des 
villes vos funeftes acquifitions , vos efprits 
inquiets, vos coeurs corrompus & vos de- 
firs effrénés, reprenez, puifqu’il dépend de 
vous , votre antique & première innocence» 
allez dans les bois perdre ia vue & la mé- 
moire des «rimes de vos contemporains , 
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& ne craignez point d’avilir votre efpece 
en renonçant à fes lumières pour renoncer 
à fes vices. Quant aux hommes femblables 
à moi , dont les pallions ont détruit pour 
toujours l’originelle funpiicité , qui ne peu- 
vent plus fe nourrir d’herbe & de glands, 
ni fe paffer de loix & de chefs ; ceux qui 
furent honorés dans leur premier pere de 
leçons furnaturelles ; ceux qui verront dans 
l’intention de donner d’abord aux a&ione 
humaines une moralité qu’elles n’euflent de 
long-tems acquife, la raifon d’un précepte 
indifférent par lui-même & inexplicable 
dans tout autre fyftême j ceux , en un 
mot, qui font convaincus que la voix di- 
vine appella tout le genre-humain aux lu- 
mières & au bonheur des céleftes Intelli- 
gences ; tous ceux-là tâcheront, par l’exer- 
cice des vertus qu’ils s’obligent à pratiquer 
en apprenant à les connoître , à mériter le 
prix éternel qu’ils en doivent attendre ; ils 
refpe&eront les facrés liens des fociétés dont 
•. ils font les membres; ils aimeront leurs 
f.mlslahles & les ferviront de tout leur 
pouvoir , ils obéiront fcrupnleufement aux 
loix , & aux hommes qui en font les ac- 
teurs Si les miniilres ; ils honoreront iur- 
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, tout les bons & fages princes qui fauronfc 

prévenir , guérir oo pallier cette foule d’a- 
bus & de maux toujours prêts à nous ac- 
cabler i ils animeront le zele de ces dignes 
chefs , en leur montrant fans crainte & 
fans Batterie la grandeur de leur tâche & 
la rigueur de leur devoir : mais ils n’en 
mépriferont pas moins une conftitution qui 
ne peut fe maintenir qu’à l’aide de tant de 
gens refpedtables qu’on defire plus fouvent 
qu’on ne les obtient, & de laquelle, mal- 
gré tous leurs foins , naiflent toujours plus 
de calamités réelles que d’avantages appa- 
rens. 

i , 

Pag. 8i. (Note io. *) Parmi les hom- 
mes que nous connoiifons, ou par nous- 
mêmes, ou par les hiftoriens, ou par les 
voyageurs, les uns font noirs, les autres 
blancs, les autres rouges} les uns portent 
de longs cheveux , les autres n’ont que de 
la laine fri fée ; les uns font prefque tous 
velus , les autres n’ont pas même de barbe y 
il y a eu ^ il y a peut-être encore des 
nations d’hommes d’une taille gigantefquej 
& lailîànt à part la fable des pygmées, 
qui peut bien n’étre qu’une exagération * 
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•n fait que les Lapons & fur-tout lies Groen^ 
ïandois font fort au-deflbus de la tsilh? 
moyenne de l’homme; on prétend même 
qu’il y a des peuples entiers qni ont des 
queues comme les quadrupèdes» & fans 
ajouter une foi aveugle aux relations d’Hé- 
ïodote & de Ctéfias , on en peut du moins 
tirer eette opinion très-vraifemblable, que 
'fi Ton avoit pu faire de bonnes obfervations 
dans ces tems anciens où les peuples divers 
ïuivoicnt des maniérés de vivre plus diffé- 
rentes cntr’elles qu’ils ne font aujourd’hui, 
jçn y auroit auffi remarqué , dans la figure 
& l’habitude du corps , des variétés heau- 
«ottp plus frappantes. Tous ces faits , dont il 
aifé de fournir des preuves incontefta- 
'bles , ne peuvent furprendre que ceux qui 
font accoutumés à ne regarder que les ob- 
jets qui les environnent, & qui ignorent 
les puiflans effets de la diverfité des cli- 
mats, de l’air, des alimens, de la maniéré 
de vivre, des habitudes en général , & 
fur-tout la force étonannte des mêmes cau- 
fis, quand elles agiflent continuellement 
fur de longues fuites de générations. Au- 
jourd’hui que le commerce , les voyages & 
les conquêtes , «unifient davantage les 
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peuples divers , & que leurs maniérés de 
vivre Ce rapprochent fans ceife par la Fré» 
quente communication , on s’apperçoit qi*e 
certaines différences nationales ont diminué, 
& pa» exemple , chacun peut remarquer 
que les François d’aujourd’hui ne Font plus 
ces grands corps blancs & blonds décrira 
par les hiftoriens latins, quoique le tenu 
joint au mélange des Francs & des Normands > 
blancs & blonds eux-mèmes , eût dû réta- 
blir ce que la Fréquentation des Romains 
avoit pu ôter à l’influence du climat, dans 
la conftitution naturelle & le teint des ha* 
bitans. Toutes ces obfervations fur les va- 
riétés que mille caufeS peuvent produire 
& ont produit en effet dans l’efpece hu- 
maine, me font douter ii divers animaux 
femblables aux hommes , pris par les voya- 
geurs pour des bêtes fans beaucoup d’exa- 
men , ou à caufe de quelques différences 
qu’ils remarquoient dans la conformation 
extérieure, ou feulement parce que ces 
animaux ne parloient pas , ne feroient point 
en effet de véritables hommes fauvages, 
dont la race difperfée anciennement dans 
les bois n’avoit eu oceafion de développer 
aucune de fes facultés virtuelles, n’avoit 
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acquis aucun degré de perfe&ion, & fe. 
trouvoit encore dans l’état primitif de na- 
ture. Donnons un exemple de ce que je 
veux dire. 

“ On trouve, dit le tradmfteur de l’hift. 
»> des Voyages , dans le royaume de Congo T 
j, quantité de ces grands animaux qu’on 
j, nomme Orangs-Outangs aux Indes Orien- 
,, taies , qui tiennent comme le milieu en- 
„ tre l’efpece humaine & les Babouins. 
,, Battel raconte que dans les forêts de 
„ Mayomba , au royaume de Loango , on. 
5 , voit deux fortes de monftres dont les 
,, plus grands fe nomment Fongos & les- 
„ autres Enjokos. Les premiers ont une refc 
„ femblance exacte avec l’homme ; mais 
„ ils font beaucoup plus gros , & de fort ‘ 
„ haute taille. Avec un viiàge humain , ils 
,, ont les yeux fort enfoncés. Leurs mains , 
„ leurs joues , leurs oreilles font fans poil , 

,, à l’exception des fourcils qu’ils ont fort 
j, longs. Quoiqu’ils aient le refte du corps 
„ aflez velu , le poil n’en eft pas fort 
„ épais , & fa couleur eft brune. Enfin la 
„ feule partie qui les diftingue des hommes 
„ eft la jambe qu’ils ont fans mollet. Ils 
„ marchent droits , en fe tenant de la main . 


„ le poil du cou i leur retraite efl dans les 
„ bois ; ils dorment fur les arbres , & s’y 
„ font une efpece de toit qui les met à 
„ «ouvert de la pluie. Leurs alimens font 
,, des fruits ou des noix fauvages. Jamais 
„ ils ne mangent de chair. L’ufsge des 
„ Negres qui traversent les forêts , eft d’y 
„ allumer des feux pendant la nuit. Ils 
„ remarquent que le matin , à leur de'part, 
„ les Pongos prennent , leur place autour 
„ du feu , & ne fe retirent pas qu’il ne 
„ foit éteint : car , avec beaucoup d’adrefle , 
„ ils n’ont point affez de fens pour l’en- 
„ tretenir en y apportant du bois. 

„ Ils marchent quelquefois en troupes 
>f & tuent les Negres qui traverfent les* 
,, forêts. Ils tombent même fur les éle'- 
,, phans qui viennent paître dans les lieux 
„ qu’ils habitent, & lejf incommodent II 
„ fort à coups de poing, ou de bâtons* 
„ qu’ils les forcent à prendre la fuite en 
„ pouffant des cris. On ne prend jamais de 
,, Pongos en vie, parce qu’ils font fi ro- 
,, buftes que dix hommes ne fuffiroient 
,, pas pour les arrêter : mais les Negres 
,, en prennent quantité de jeunes après 
,, avoir tué la raere , au corps de laquelle 
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jj le petit s’attache fortement. Lorfqn’un dé 
j, ces animaux meurt , les autres couvrent 
fou corps d’un amas de branches ou de 
j, feuillages. Purchafs ajoute que dans les 
» converfitîons qu’il avait eues avec Bat- 
« tel i il avoit appris de lui-même qu’un 
s» Fongos lui enleva un petit Negre quî 
?> paiïa un mois entier dans la fociété de 
9 ) ces animaux ; car ils ne font aucun mal 
a, aux hommes qu’ils furprennent, du moins 
9I lorfque ceux-ci ne les regardent point, 
3, comme le petit Negre Tavoit obfervél 
3i Battel n’a point décrit la fécondé dpeee 

de monftre, 

,, Dapper confirme que le Royaume de* 
» Congo eft plein de ces animaux qui por- 
s , tent aux Indes le nom d’Orangs-Outangs, 
„ c’eft-à-dire, habitans des bois, & que les 
„ Africains nomment Quojas-Morros. Cette 
3, bête, dit-il, eft fi femblable à l’homme, 
s, qu’il eft tombé dans l’efprit à quelques 
„ voyageurs qu’elle pouvoit être fortie 
3, d’une femme & d’un finge : chimere que 
„ les Negres même rejettent. Un de ces ani* 
s , maux fut tranfporté de Congo en Hofc 
,, lande & préfenté au prince d’Orange 
v Frédéric ftcyi. Il étoit de lg hauteur; 
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,, d’un enfant de trois ans & d’un embgn* 
point médiocre , mais quarré & bien 
,, proportionna, fort agile & Fort vifi les 
,, jambes charnues & robuftes , tout le 
„ devant du corps nud , mais le derrière 
„ couvert de poils noirs. A la première 
„ vue, fon vifage reflembloit à celui d’un 
„ homme , mais il avoit le nez plat & re- 
», courbé ÿ fes oreilles étoient auffi celles 
,, de l’efpece humaine» fon fein , car c’é- 
„ tpit une femelle , étoit potelé , fon nom- 
,, bril enfoncé, fes épaules fort bien join- 
,, tes , fes mains divifées en doigts & en 
,, pouces , fes mollets & fes talons gras 
„ 8? charnus. Il marchoit fou vent droit 
„ fur fes jambes , il étoit capable de lever 
,, & porter des fardeaux aflez lourds. Lorf- 
„ qu'il vouloit boire , ilprenoit d’nnemain 
,, le couvercle du pot, & tenoit le fond 
,, de l’autre. Enfuite il s’efluyoit? gracien- 
„ fement les levres. Il fe couclïoit pour 
„ dormir , la tête fur un couffin T fe cou- 
„ vrant avec tant d’adreflfe qu’on l’auroit 
„ pris pour un homme au lit. Les Nègres 
„ font d’étranges redits de cet animal. Il» 
„ affûtent non-feulement qu’il force les 
„ femmes & les filles, mais qu’il ©fe a t- 
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,, taquer des hommes armés ,• en un mot,,' 
„ il y a beaucoup d’apparence que c’eft le 
„ fatyre des anciens. Merollane parle peut- 
être que de ces animaux* lorfqu’il ra- 
„ conte que les Negres prennent quelque** 
„ fois dans leurs chaffes des hommes & 
», des femmes fauvages „» 

Il eft encore parlé de ces efpeces d’ani- 
maux antropoformes dans le troifieme Tome 
de la même hiftoire des Voyages, fous le 
nom de Bcggos & de Mandrills ; mais pour 
nous en tenir aux relations précédentes , 
on trouve dans la description de ces pré- 
tendus monftres des conformités frappantes 
avec l'efpece humaine, & des différences, 
moindres que celles qu’on pourroit affigner 
d’homme à homme. On ne voit point dans 
ces paffages les raifons fur lefquelles les 
auteurs fe fondent pour refufer aux ani ? 
maux en queftion le nom d’hommes fau- 
vages ; mais il eft aifé de conje&urer que 
«’eft à caufe de leur ftupidité , & auflt 
parce qu’ils ne parloient pas ; raifons foi- 
fcles pour ceux qui favent que , quoique 
l’organe de la parole foit naturel à l’homme, 
la parole elle-même ne lui eft pourtant pas, 
naturelle, & qui connoiflfent jufqu’à quel 
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point fa perfe&ibilité peut avoir élevé 
l’homme civil aa-delïus de fon état originel. 
Le petit nombre de lignes que contiennent 
ces defcriptions nous peut Faire juger com- 
bien ces animaux ont été mal obfervés & 
avec quels préjugés ils ont été vus. Par 
exemple , iis font qualifiés de monftres , & 
cependant on convient qu’ils engendrent. 
Dans un endroit, Battel dit que les Pon- 
gos tuent les Negres qui traverfent les 
forêts î dans un autre , Purchafs ajoute 
qu’ils ne leur font aucun mal , même quand 
ils les furprennent; du moins lorfque les 
Negres ne s’attachent pas à les regarder. Les 
Pongos s’alTemblcnt autour des feux allumés 
par les Negres , quand ceux-ci fe retirent , rfc 
fe retirent à leur tour quand le feu eft éteint j 
voilà le fait, voici maintenant le commen- 
taire de l’obfervateur j car avec beaucoup , 
d’adrejfe , ils n'ont pas ejftz de fens pour ten*> 
tretenir en y apportant du bois. Je voudrois de- 
viner comment Battel ou Purchafs fon com- 
pilateur a pu favoir que la retraite des. 
Pongos étoit un effet de leur bêtife plutôt 
que de leur volonté. Dans un climat tel 
que Loango, le feu n’efi: pas une chofe 
fort néceflàire aux animaux, & files Ncgres> 
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en allument, c’efl: moins contre le froid 
que pour effrayer les bêtes Fe'roces ; il eft 
don« très-fimple qu’après avoir été quelque 
tems réjouis par la flamme , ou s’être bien 
réchauffés , les Pongos s’ennuient de refier 
toujours à la même place, & s’en aillent 
à leur pâture , qui demande plus de tems 
que s’ils maogeoient de la chair. D’ailleurs* 
on fait que la plupart des animaux , fans 
en excepter l’homme , font naturellement 
pareffeux , & qu’ils fe refufent à toutes 
fortes de foins qui ne font pas d’une abfo- 
lue néceflité. Enfin il paroît fort étrange 
que les Pongos dont on vante l’adreffe & 
la force, les Pongos qui favent enterrer 
leurs morts & fe faire des toits de bran- 
chages, ne fâchent pas pouffer des tifons 
dans le feu. Je me fouviens d’avoir vu un 
finge faire cette même manœuvre qu’on ne 
veut pas que les Pongos puiffent faire; it 
eft vrai que mes idées n’étant pas alors 
tournées de ce côté , je fis moi - même la 
faute que je reproche à nos voyageurs , je 
négligeai d’examiner li l’intention du finge 
étoit en effet d’entretenir le ferr, ou fimt-' 
plement, comme je Crois, d’imiter l’aélion 
4’un homme. Quoi qu’il en foit, il eft bieut 
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démontré que le linge n’eft pas uqe variété 
de l'homme j non-feulement parce qu’il eft 
privé de la Faculté de parler , mais fur- 
tout parce qu’on eft fur qrre fon efpece n’a 
point celle de fe perfectionner , qui eft le 
caraétere fpécifique de l’efpece humaine. 
Expériences qui ne paroiflent pas avoir été 
faites fur le Pongos & l’Orang-Outang avec 
affez de foin pour en pouvoir tirer la même 
conclufion. Il y anroit pourtant un moyen- 
par lequel, fi l’Orang-Outang ou d’autres 
étoient de l’efpece humaine, les obferva- 
teurs les plus grofiiers pourroient s’en af- 
furer rtiême avec démonftration ; mais outre 
qu’une feule génération ne fnffiroit pas pour 
çette expérience , elle doit pafler pour im- 
praticable, parce qu’il faudroit que ce quî 
n’eft qu’une fuppofition fût démontré vrai ,; 
avant que l’épreuve quî devroit conftater »■ 
le Fait pût être tentée innocemment. 

Les jugemens précipites , & qui ne font 
point le fruit d’une ralfon éclairée , font 
fujets à donner dans l’sjccès. Nos voyageurs 
font fans façon des bêtes fous les noms 
de Pongos , de Mandrills , 'à' Orang-Outang , 
de ces mêmes êtres dont, fous les noms de 
Satyres , de Faunes , de Silvaîns , lçs anciens. 
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Faifoient des divinités. Peut-être , après 
des recherches plus exa&es, trouvera-t-on 
que ce ne font ni des bêtes ni des dieux , 
mais des hommes. En attendant, il me 
parort qu’il y a bien autant de raifon de 
s’en rapporter là-deffus à Merolla , religieux 
lettré , témoin oculaire , & qui , avec toute 
fk naïveté, ne laiffoit pas d’être homme 
d’efprit , qu’au marchand Battel , à Dap- 
per , à Purchafs & aux autres compilateurs. 

Quel jugement penfe-t-on qu’euffent porté 
de pareils obfervateurs fur l’enfant trouvé 
en 1694, dont j’ai parlé ci-devant, qui ne 
donnoit aucune marque de raifon, mar- 
choit fur fes pieds & fur fes mains , n’a- 
voit aucun langage & formoit des fons qui 
ne reflembloient en rien à ceux d’un homme ? 
Il fut long-tems, continue le même phi- 
lofophe qui me fournit ce fait , avant de 
pouvoir proférer quelques paroles , encore 
le fit-il d’une maniéré barbare. Auffi-tôt 
qu’il put parler , on l’interrogea fur fon 
premier état, mais il ne s’en fouvint non 
plus que nous nous fouvenons de ce qui 
nous eft arrivé au berceau. Si malfieureufe- 
ment pour lui cet enfaut fût tombé dans 
les mains de nos voyageurs, on ne peut 
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douter qu’après avoir remarqué fon filencç 
& fa ftupidité , ils n’eulfent pris le parti: 
de le renvoyer dans les bois ou de l’en- 
fermer dans une ménagerie $ après quoi ils 
en auroicnt favamment parlé dms de belles 
Rations f comme d’une bête fort curieufe 
qni reflembloit aflez à l’homme. 

, Depuis trois ou quatre cents ans que les 
habitans de l’Europe inondent les autres 
parties du monde , & publient fans ceffe 
de nouveaux recueils de voyages & de re- 
lations , je fuis perfuadé que nous ne con- 
noilfons d’hommes que les feuls Européens y 
encore paroîfril , aux préjugés ridicules qui 
ne font pas éteints , même parmi les gens 
de lettres , que chacun ne fait gueres fous 
fe nom pompeux d’étude de l’homme que 
celle des hommes de fon pays. Les parti- 
culiers ont beau aller & venir , il femble 
que la philofophie ne voyage point : auffi. 
celle de chaque peuple eft-elle peu propre 
pour un autre. La caufe de ceci eft mani- 
fefte , au moins pour les contrées éloignées 
il n’y a gueres que quatre fortes d’hommes 
qui Ment des voyages de long cours, les 
marins, les marchands, les foldats & les 
siiffionnaires j, or y on ne doit gueres s’at» 
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lendre que les trois premières clafles four- 
îiilfent de bons obfervateurs , & quant à 
Ceux de la quatrième , occupés de la voca- 
tion fubüme qui les appelle, quand ils ne 
feroient pas fujets à des préjugés d’état 
comme tous les autres , on doit croip 
qu’ils ne fe livreroient pas volontiers à des 
recherches qui paroiflent de pure curiofité, 
& qui les dérourneroient des travaux plus 
import, ins auxquels ils fe deftinent. D’ail- 
leuts, pour prêcher utilement l'Evangile* 
il ne faut que du zele , & Dieu donne le 
relie ; mais pour étudier les hommes , il 
faut des talens que Dieu ne s’engage à donner 
à perforine, & qui ne font pas toujours le 
partage des faints. On n’ouvre pas un livre 
de voyages où l’on ne trouve des defcriptions 
de cara&eres & de mœurs ; mais on eft tout 
étonné d’y voir que ces gens qui ont tant dé- 
crit de chofes , n’ont dit que ce que chacun 
favoit déjà, n’ont fu appercevoir à l’autre 
bout du monde que ce qu’il n’eût tenu qu’à 
eux de remarquer fans fortir de leur rue , 
& que ces trais vrais qui diftinguent les na- 
tions, & qui frappent les yeux faits pour 
voir , ont prefque toujours échappé aux leurs. 
De-là eft venu ce bel adage de morale , fi 
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rebattu par la tourbe ptnîofophefqne , qntf 
les hommes font par-tout les mêmes, qu’ayant 
par- tout les mêmes palfions & les mêmes 
vices , il eft aflTez inutile de chercher à carac- 
tériser les différens peuples ; ce qui eft à-peu- 
prës auflï bien raifonné que fi l’on difoit qu’oit 
ne fauroit diftinguer Pierre d’avec Jaques y 
parce qu’ils ont tous deux un nez , une bou- 
che & des yeux. 

Ne verra -t- on jamais renaître ces tems 
heureux où les peuples ne fe mêloient point 
de philofopher , mars où les Platons , les Tha- 
ïes & les Pythagores , épris d’un ardent defir 
de favoir , entreprenoient les plus grands 
voyages uniquement pour s’inftruire , & al- 
loient au loin fecouer le joug des préjugés 
nationaux , apprendre à connoître les hom- 
mes par leurs conformités & par leurs di£- 
ferences , & acquérir ces connoifiances uni- 
verfelles qui ne font point.celles d’un fiecle 
ou d’un pays exclufivement , mais qui étant 
de tous les tems & de tous les lieux , font 
pour ainfi dire , la fcience commune des 
fages ? 

On admire la magnificence de quelques, 
curieux qui ont fait ou fait faire à grands 
frais des voyages en Orient avec des fivans 
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& des peintres , pour y defliner des mafures 
& déchiffrer ou copier des infcriptions ; mais 
ÿai peine à concevoir comment dans un fiecle 
où l’on fe pique de belles connoiflances , il ne 
fe trouve pas deux hommes bien unis , riches, 
l’un en argent, l’autre en génie, tous deux 
aimant 1a gloire & afpirant à l’immortalité, 
dont l’un facrifie vingt mille écus de fon 
bien & l’antre dix ans de fa vie à un célébré 
voyage autour du monde } pour y étudier , 
non toujours des pierres & des plantes , mais 
une fois les hommes & les moeurs, & qui, 
après tant de fiecles employés à mefurer & 
confidérer la maifon,’s T avifent enfin d’en 
vouloir connoître les habitans. 

Les académiciens qui ont parcouru les 
parties feptentrionales de l’Europe & méri- 
dionales de l’Amérique , avoient plus pour 
objet de les vifiter en géomètres qu’en ph : - 
lofophes. Cependant ,. comme ils étoient à la 
fois l’un & l’autre, on ne peut pas regarder 
comme tout-à-fait inconnues les régions qui 
ont été vues & décrites par les la Condamine 
& les Maupertuis. Le joaillier Chwdin , qui 
a voyagé comme Platon , n’a rien laifle à 
dire fur la Perfe : la Chine paroît avoir été 
bien obfervée par les Jéfuites, Kempfer donne. 
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ime idée paflable du peu qu’il a vu dans le. 
Japon. A ces relations près , nous ne con- 
noiflbns point les peuples des Indes Orien- 
tales ., 'fréquentées uniquement par des Eu- 
ropéens plus curieux de remplir leurs bourfes 
que leurs têtes. L’Afrique entière & fes 
nombreux habitans , puffi finguliers par leur 
.cara&ere que par leur couleur, font encore 
à examiner ; toute la terre eft couverte de 
nations dont nous ne connoifTons que les 
noms , & nous nous mêlons de juger le genre- 
humain ! Suppofons un Montefquieu , nn 
Buffon, un Diderot, un Duclos , un d’A- 
lembert, un Condillac, ou des hommes de 
cette trempe voyageant pour inftrnire leurs 
compatriotes , obfervant & décrivant , comme 
ils favent faire , la Turquie , l’Egypte , la 
Barbarie, l’Empire de Maroc, la Guinée, 
les pays des Caffres , l’intérieur de l’Afrique 
& fes côtes orientales , les Malabares , le 
Mogol , les rives du Gange , les royaumes 
de Siam , de Pégu , & d’Ava , la Chine , la 
Tartarle, & fur -tout le Japon: puis dans 
l’autre hémifphere le Mexique , le Pérou , le 
' Chili , les terres Magellaniques , fens oublier 
les Patagens , vrais ou faux , le Tucuman* 
de Paraguai , s’il étoit poffible , le Bréfil , 
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enfin les Caraïbes , la Floride & toutes le* 
contrées fauvages, voyage le plus important 
de tous & celui qu’il faudroit faire avec le 
plus de foin : fuppofons que ces nouveaux 
Hercules , de retour de ces courfes mémo- 
rables , fiflfent enfuite à loifir l’hiftoire natu- 
relle, morale & politique de ce qu’ils au- 
raient vu , nous verrions nous-mêmes fortir 
un monde nouveau de defîous leur plume , 
& nous apprendrions ainfi à connoître le 
nôtre : je dis que quand de pareils obferva- 
teurs affirmeront d’un tel animal que c’eft 
nn homme , & d’un autre que c’eft une bête t 
il faudra les en croire? mais ce ferait une 
grande fimplicité de s’en rapporter là-deffiis 
à des voyageurs groffiers , fur lefquels on 
ferait quelquefois tenté de faire la même 
rjjieftion qu’ils fe mêlent de réfoudre fur 
d’autres animaux. 

Pag. 82. (Note u. ¥ )Cela me parafe 
de la derniere évidence , & je ne faurois coït, 
eevoir d’où nos philofophas peuvent faire 
naître toutes les pallions qu’ils prêtent à 
l’homme naturel. Excepté le feul nécelîaire 
phyfique , que la nature même demande , 
tous nos autres befoins ne font tels que par 
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l'habitude , avant laquelle ils n’étoient point 
des befoins , ou par nos defirs , & l’on ne 
defire point ce qu'on n’eft pas en état de con- 
noître. D’où il fuit que l’homme fauvage ne 
defirant que les chofes qu’il connoît, & ne 
connoiflant que celles dont la poïïeffion eft 
en fon pouvoir , ou facile à acquérir , rien 
ne doit être fi tranquille que fan ame & rieiy 
fi borné que fon efprit. 

Pag. 90. (Note iü. ¥ ) Je trouve dans le 
Gouvernement civil de Locke une objeélion 
qui me paroît trop fpécieufe pour qu’il me 
fait permis de la diffimuler. “ La fin de la 
„ fociété entre le mâle & la femelle , dit ce 
„ philofophe , n’étant pas Amplement de 
„ procréer , mais de continuer l’efpece, 
„ cette fociéte doit durer même après la 
„ procréation, du moins auffi long-tems 
„ qu’il eft nécefiaire pour la nourriture & 
,, la confervation des procréés ; c’eft-à dire, 
„ jufqtf’à ce qu’ils foient capables de pour- 
„ voir eux - mêmes à leurs befoins. Cette 
„ réglé , que la fageife infinie du Créateur 
„ a établie fur les œuvres de fes mains , 
„ nous voyons que les créatures inférieures 

à l’homme l’obfemnt coaftammeut 



Note s. 

„ avec exaétitude. "Dans ces animaux qui 
vivent d'herbe , la fociété entre le mâle & 
„ la femelle ne dure pas plus long-tems que 
chaque adte de copulation , parce que les 
,, mamelles de la mere étant fuffifantes pour 
„ nourrir les petits jufqu’à ce qu’ils foient 
„ capables de paître l’herbe , le mâle fe con- 
„ tente d’engendrer , & il ne fe mêle plus 
après cela de la femelle ni des petits, à la 
,, fubfiftance defquels il ne peut rien con- 
„ tribuer. Mais au regard des bêtes de proie, 
,, la fociété dure plus long-tems , à caufe que 
,, la mere ne pouvant pas bien pourvoir à 
„ fa fubfiftance propre & nourrir en même 
,, tems fes petits par fa feule proie, qui eft 
„ une voie de fe nourrir & plus laborienfe 
„ & plus dangereufe que n’eft celle de fe 
„ nourrir d’herbe, l’affiftance du mâle eft 
,, tout-à-fait néceflaire pour le maintien de 
„ leur commune famille , fi l’on peut ufer 
,, de ce terme ; laquelle jufqu’à ce qu’elle 
„ puifle aller chercher quelque proie ne 
fauroit fubfifter que par les foins du mâle 
„ & de la femelle. On remarque le même 
„ dans tous les oifeaux, fi l’on excepte 
„ quelques oifeaux domeftiques qui fe trou* 
vent dans des lieux ou h continuelle abon- 

„ dance 

« 

* 
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dance de nourriture exempte le mâle du 
» loin de nourrir les petits ; on voit que 
» pendant que les petits dans leur nid ont 
t, btfoin d’alimens , le mâle & la femelle 
» y en portent , jufqu’à ce que ces petits- 
i, là puiflent voler & pourvoir à leur fub* 
» fiftance. 

Et en cela , à mon avis, confifte la 
„ principale , fi ce n’eft la feule raifon 
„ pourquoi le mâle & la femelle dans le 
„ genre -humain font obligés à une fociété 
«, plus longue que n’entretiennent les au- 
,, très créatures. Cette raifon. eft que la 
„ femme eft c-rpable de concevoir, & eib 
„ pour l’ordinaire derechef groffe & fait 
„ un nouvel enfant, long-tems avant que 
„ le précédent foit hors d’état de fe paf- 
„ fer du fecours de fes parens , & puifle 
„ lüi-méme pourvoir à lès faefoins. Ainfi an 
„ pere étant obligé de prendre foin de ceux 
„ qu’il a engendrés , & de prendre ce foin- 
„ là pendant long-tems, il eft auffi dans 
,, l’obligation de continuer à vivre dans la 
,, foeiété conjugale avec la même femme de 
qui il les a eus , & de demeurer dans cette 
fociété beaucoup plus long-tems que les 
„ autres créatures, dont les petits pouvant 
Politique, Tome^I. L 
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j, fubfifter d'eux-mêmes avant que le tems 
,, d’une nouvelle procréation vienne , le 
„ lien du mâle & de la femelle fe rompt de 
„ lui-même , & l’un & l’autre fe trouvent 
„ dans une pleine liberté , jufqu’à ce que 
■„ cette fai fon qui a coutume de folliciter les 
„ animaux à fe joindre enfemble , les oblige 
„ à fe choifir de nouvelles compagnes. Et 
,, ici l’on ne fauroit admirer allez la fageflè 
,, du Créateur, qui ayant donné à l’homme 
,, des qualités propres pour pourvoir à l'a* 
,, venir auffi-bien qu’au préfent , a voulu & 
„ a fait en forte que la fociété de l’homme 
„ durât beaucoup plus long-tems que cetle 
,, du mâle & de la femelle parmi les autres 
„ créatures , afin que par-là l’induftrie de 
,, l’homme & de la femme fût plus excitée , 
„ & que leurs Intérêts fuflfent mieux unis, 
dans la vue défaire des provifions pour 
,, leurs enfans & de leur laiflfer du bien : 
,, rien ne pouvant être plus préjudiciable à 
„ des enfans qu’une conjonction incertaine 
„ & vague , ou une diffolution facile & fré- 
„ quente de la fociété conjugale 
Le même amour de la vérité qui m’a fait 
expolèr fincérement cette obje&ion , m’ex- 
tite 4 l’accompagner de quelques remarques. 
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finon pour la réfoudre , ali moins pour l’é- 
claircir. 

1 . J’ohferverai d’abord que les preuves 
morales n’ont pas une grande force en ma- 
tière de phyfique , & qu’elles fervent plutôt 
à rendre raifen des faits exiftans qu’à conf- 
tater l’exiftence réelle de ces faits. Or tel 
eft le genre de preuve que M. Locke emploie 
clans le paflage que je viens de rapporter j 
car quoiqu’il puifle être avantageux à l’ef- 
pece humaine que l’union de l’homme & de 
la femme foit permanente , il ne s’enfuit pas 
que cela ait été ainfi établi par la nature i 
autrement il faudroit dire qu’elle a suffi inf- 
titué la fociété civile , les arts , le commerce 
& tout ce qu’on prétend être utile aux 
îiommes. 

s. J’ignore où M. Locke a trouvé qu’en- 
tre les animaux de proie la fociété du mâle 
& de la femelle dure plus long - tems que 
parmi ceux qui vivent d’herbe, & que l’un 
aide à l’autre à nourrir les petits ^ car on ne 
voit pas que le chien, le chat, l’ours, ni 
le loup reconnoiflent leur femelle mieux 
que le cheval , le belier , le taureau , le 
cerf, ni tous les autres animaux quadru- 
pèdes nc-S£Con(ioiÛTent la leur. 11 femble au 
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contraire qne fi le fecours du mâle étoit né- 
ceffaire à la femelle pour conferver fes petits , 
ce feroit far - tout dans les efpeces qui ne 
vivent que d’herbes, parce qu’il faut fort 
long-temsà lamere pour paître, & que du? 
rant tout cet intervalle elle eft forcée de né, 
gliger fa portée, au lieu que Ja proie d’une 
ourfe ou d’une louve eft dévorée en un inf- 
tant , & qu’elle a, fans fouffrir la faim, 
plus de tems pour allaiter fes petits. Ce rai- 
sonnement eft confirmé par une obfervatiçn 
fur le nombre relatif de mamelles & de pe- 
tits qni diftingue les efpeçes carnacieres des 
frugivores , & dont j’ai parlé dans la note 
Si cette obfervation eft jufte & générale , la 
femme n’ayant que deux mamelles , & nç 
faifant gueres qu’un enfant à la fois , voilà 
une forte raifon de plus pour douter que l’ef- 
pece humaine foit naturellement carnaciere, 
de forte qu’il femble que , pour tirer la con r 
clufion de Locke , il faudroit retourner tout- 
à-fait fon raifonnemeqt. Il n’y a pas plus de 
folidité dans la meme diftinétion appliquée 
aux oi féaux. Car qui pourra fe perfuader 
que l’union du mâle & de la femelle fort 
plus durable parmi les vautours & les cor- 
Jjem que parmi les tourterelles.? 
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Avons deux efpeces d’oifeaux domeftiqnes y 
la caBne & le pigeon , qui nous fourniflent 
des exemples direélement contraires au fyf- 
tême de cet auteur. Le pigeon, qui ne vit 
que de grain, refte uni à fe femelle, & ils 
toourriflent leurs petits en commun. Le ca* 
nard, dont la voracité eft connue, ne re- 
connoît ni fa femelle ni fes petits, & n’aide 
en rien à leur fubfiftance ; & parmi les pou- 
les : efpece qui n’eft gueres moins carna- 
ciere, on ne voit pas que le coq fe mette 
aucunement en peine de la couvée. Que fi 
dans d’autres efpeces le mâle partage avec 
la femelle le foin de nourrir les petits, c’eft 
que les oifeauX, qni d’fbord ne peuvent 
Voler & que la mere ne peut allaiter, font 
beaucoup moins en état de fe paffer de l’af- 
’fiftance du pere que les quadrupèdes, à qui 
fuffit la mamelle de la mere , au moins du- 
rant quelque tems. 

3. II y a bien de l’Incertitude fnr le fait 
principal qui fert de fcafe à tout le raifon- 
nement de M. Locke : car pour favoir , fi 
comme il le prétend, dans le pur état de 
nature la femme eft pour l’ordinaire dere- 
chef groffe & fait un nonvel enfant long,- 
tems avant que le précédent puifle pourvoie 
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lui-même à fes befoins, il faudroit des tx- 
périences qu’affurément Locke n’avoit pas 
faites & que perfonne n’eft à portée de faire. 
La cohabitation continuelle du mari & de 
la femme efl une occasion fi prochaine de 
s’expofer à une nouvelle groffeffe , qu’il eft 
feien difficile de croire que la rencontre for- 
tuite ou la feule impulfion du tempérament 
produisît des effets auffi fréauens dans le 
pur état de nature qne dans celui de la fo. 
«iété conjugale i lenteur qui contribueroifc 
peut-être à rendre les enfans plus robuftes , 
& qui d’ailleurs pourroit être oompenfée par 
la faculté de concevoir, prolongée dans un 
plus grand âge chez les femmes* qui en au- 
soient moins abtifé dans leur jeuneffe. A 
l'égard des enfans , il y a bien des raifons 
de croire que leurs forces & leurs organe» 
fe développent plus tard pa$É nous qu’ils 
ne faifoientdans l’état prinjifif dont je parle. 
La Foibleffe originelle qifils tirent de -la 
«onftitution des parens , les foins qu’on prend 
d’envelopper & gêner tous leurs membres , 
1a mollefle dans laquelle ils font élevés , 
peut-être l’ufagc d’un autre lait que celui 
de leur mere , tout contrarie & retarde en 
eux les premiers progrès de la nature. L’ap- 
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pUcation qu’on les oblige de donner à mil!* 
chofes fur lefquelles on fixe continuelle- 
ment leur attention , tandis qu’on ne donne 
aucun exercice à leurs Forces corporelles , 
peut encore faire une diverfion confidérabl* 
à leur accroiflement ; de forte que , fi au 
lieu de furcharger & fatiguer d’abord leurs 
cfprits de mille maniérés, on laiffoit exer- 
cer leurs corps aux mouvemens continuels 
que la nature femble leur demander , il eft 
à croire qu’ils feroient beaucoup plutôt en 
ctat de marcher , d’agir, & de pourvoir 
eux-mêmes à leurs befoins. 

4. Enfin M. Locke prouve tout au plus 
qu’il pourroit bien y avoir dans l’homme 
un motif de demeurer attaché à la femme 
lorfqu’elle a un enfant ; mais il ne prouve 
nullement qu’il a dû s'y attacher avant l’ac- 
couchement & pendant les neuf mois de la 
groflefle. Si telle femme eft indifférente à 
l’anime pendant ces neuf mois, fi même 
elle lui devient inconnue , pourquoi la fe- 
courra-t-il après l'accouchement ? Pourquoi 
lui aidera- 1- il à élever un enfant qu’il ne 
fait pas feulement lui appartenir , & dont 
il n’a réfolu ni prévu la naiffance? M. Locke 
fuppofe évidemment ce qui eft en queftion ; 
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«ar il ne s’agit pas de favolr pourquoi rhomme 
demeurera attaché à la femme après l'accou- 
chement, mais pourquoi il s’attachera à 
elle après la conception. L’appétit fatisfait, 
l’homme n’a plus befoin de telle femme, ni 
la femme de tel homme. Celui-ci n’a pas le 
moindre fouci ni peut-être la moindre idée 
des fuites de fon aâtion. L’un s’en va d’un 
côté , l’autre d’un autre , & il n’y a pas d’ap- 
parence qu’au bout de neuf mois ils aient la 
mémoire de s’ètre connus : car cette efpece 
de mémoire par laquelle un individu donne 
la préférence à un individu pour l’aéte de 
la génération , exige , comme je le prouve 
dans le texte plus de progrès ou de corrup- 
tion dans l’entendement humain , qu’on ne 
peut lui en fuppofer dans l’état d’animalité 
dont il s’agit ici. Une autre femme peut donc 
contenter les nouveaux defirs^ de l’homme 
auffi commodément que celle qu’il a déjà 
connue , & un autre homme contenter de 
même la femme , fuppofé qu’elle foit preflee 
du même appétit pendant l’état de grofTefie f 
de quoi l’on peut raifonnablement douter, 
due fi dans l’état de nature la femme ne rek 
fent plus la paffion de l’amour après la con- 
ception de l’enfant , l’oblhcle à fa fociété avec 
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l'homme en devient encore beaucoup pkts 
grand, puifqu’alors elle n'a plus befoin ni 
de l’homme qui l’a fécondée, ni d’aucun au- 
tre. 11 n’y a donc dans l’homme aucune rai- 
fon de rechercher la même femme, ni dans: 
la femme aucune raifon de rechercher le 
même homme. Le raifonnement de Locke 
tombe en ruine , & toute la diale&ique 
de ce philofophe ne l’a pas garanti de la 
%ute que Hobbes & d’autres ont commife. 
Ils avoient à expliquer un fait de l’état de 
nature , c’eft-à-dire , d’un état eù les hom- 
mes vivoient ifolés , & où tel homme n’a- 
voit aucun motif de demeurer à côté de tel 
homme , ni peut - être les hommes de de- 
meurer à côté les uns des autres, ce qui eft 
bien pis ,• & ils n’ont pas fongé à fe tranfporter 
au-delà des Cecles de fociétl, c’eft-à-dire, de 
ces tems où les hommes ont toujours une 
raifon de demeurer près les uns des autres, 
& où tel homme a fouvent une raifon de 
demeurer à côté de tel homme ou de telle 
femme. 

Pag. 91. (Note 13.’) Je me garderai 
bien de m’embarquer dans les réflexions phi- 
lofophiques qu’il y auroit à faire fur les avaa- 
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tages & les inconvéniens de cette infiStO- 
tion des* langues: ce n’eft pas à moi qu’on 
permet d'attaquer, les erreurs vulgaires, & 
le peuple lettré refpe&e trop fes préjugés 
pour fupportet patiemment mes prétendus 
paradoxes. Laiffons donc parler les gens à. 
qui l’on n’a point fuit un crime d’ofer prendre 
quelquefois le parti de la raifon contre l f avi» 
de la multitude. Nec quidquam felidtati hu* 
incmi generls deccderet , Jî, pulfà tôt linguW 
vum pefle confufione , tinarn adesn caüerenl 
modales , & fignis , niotibus , geftibufque li ci- 
pins foret quidvis explicare. Nitnc vcro itci 
ccmparatum ejl , ut asiismliunt qwe vulgb bruts* 
creduntur -, melior lostgè quant nojlra hàc in 
parte videatur conditi-o , ut potl qua promptiîa 
fif forfan felicihs , fenfus & cogitutiones fuas 
fine interprète fignifitent , quant ulli queant 
modales , pnefertim Ji peregrino utantur fer- 
masse. If. Voffius , de Poueraat. Cant. & viribus 
Rythmi , p. 6 6. 

Pag- 9&* (Note 14. ¥< ) Platon montrant 
çombien les idées de la quantité difcrete St 
de fes rapports font nécefiaires dans les moin- 
dres arts , fe moque avec raifon des auteur 1 * 
te loti teins qui prétendaient que Palan\.e.de; 
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avoit inventé les nombres au fie$e de Troye * 
comme fi , dit ce philofophe, Agamemnon 
eût pu ignorer jufques-ià combien il avoit de 
jambes ? En effet, on fent 1’impoüibilité que 
la foeiété & les arts fufTent parvenus on ils 
étoient déjà du teins du fiege de Troye, fans 
que les hommes euîTent l’ufagedes nombres. 
& du calcul : mais la néceflîfcé de eonnoître- 
les nombres avant que d’acque'rir d’autres 
connoiflances , n’en rend pas l’invention plus 
aifée à imaginer ; les noms des nombres une 
fois connus, il eft aifé d’en expliquer le 
feus & d’exciter les idées que ces noms re- 
présentent > mais pour les inventer il fallut, 
avant que de concevoir ces mêmes idées, s’étro 
pour ainfi dire Familiarifé avecîcs méditations 
philofophiques , s’être exercé à confidérer les 
êtres par leur feule efience , & indépendam- 
ment de toute aûtre perception , abftraclioti 
très - pénible. , très - métaphyfique , très - peu 
naturelle , & fans laquelle cependant ces idées 
B’euflènt jamais pu Ce traufporter d’une ef- 
pece ou d’un genre à un autre , ni les nom- 
bres devenir univerfeis. Un fauvage pouvoifc 
confidérer féparéirfent fa jambe droite & fai 
jambe gauchi , ou. les regarde? enfeipble fous 
l’idée imiivifiblc d’une couple fans jamais 
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penfer qu’il en avoit deux ; car autre chofe 
eft l’idée repréfentative qui nous peint un 
objet , & autre chofe l’idée numérique qui 
le détermine. Moins encore pouvoit-il cal- 
culer jufqu’à cinq, & quoique appliquant 
fes mains l’une fur l’autre , il eût pu remar- 
quer que les doigts fe répondoient exacte- 
ment, il étoit bien loin de fonger à leur éga- 
lité numérique; il ne favoit pas plus le- 
compte de fes doigts que de fes cheveux ; & 
fi , après lui avoir fait entendre ce que c’eftr 
que nombres, quelqu’un lut eût dit qu'il 
avoit autant de doigts aux pieds qu’aux 
mains, il eût peut-être été fortfurpris, en 
les comparant , de trouver que cela étoit 
vrai. r - 

• Fag. roç. CNote iç.*)ü ne faut pas 
confondre l’amour-propre & l’amour de foi- 
mêrne , deux paffions très-différentes par leur 
nature & par leurs effets. L’amour de foi- 
même eft un fentiment naturel qui porte 
tout animal à veiller à fa propre conferva- 
tion , & qui , dirigé dans l’homme par la 
raifon & modifié par la pitié , produit l’hu- 
manité & la vertu. L’amour - propre n’eft 
qu’un fentiment relatif, faftice , & né dans 
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la fociété , qui porte chaque individu à faire- 
plus de cas de foi que de tout autre , qur 
infpire aux hommes tous les maux qu’ils fe- 
font mutuellement , & qui eft la véritable 
fource de l’honnear. 

Ceci bien entendu , je dis que dans notre 
état primitif, dans le véritable état de na- 
ture , l’amour-propre n'exifte pas ; car cha- 
que homme en particulier fe regardant lui- 
même comme le feul fpe&ateur qui l’obferve , 
comme le feul être dans l’univers qui prenne 
intérêt à lui, comme le feul juge de fon 
propre mérite, il n’eft pas poffible qu’un 
fentiment qui prend fa fource dans des com- 
paraifons qu’il n’eft pas à portée de faire, 
puilfe germer dans fon ame : par la même 
raifon cet homme ne fauroit avoir ni haiRe 
ni defir de vengeance , pallions qui ne peu- 
vent naître que de l’opinion de quelque of- 
fenfe reque,- & comme c’eft le mépris ou 
l’intention de nuire & non le mal qui conf. 
titué l’offenfe, des hommes qui ne lavent 
ni s’apprécier ni fe comparer , peuvent 
fe faire beaucoup de violences mutuelles, 
quand il leur en revient quelque avantage , 
fans jamais s’offenfer réciproquement. En 
®a mot , chaque homme ne voyant gueres 
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fes femblables que comme il verroit des ani- 
maux d’une autre efpece , peut ravir la 
proie au plus foible ou céder la iienne an 
plus fort, fans envirager ces rapines que 
comme des événemens naturels , fans le 
moindre mouvement d’infoknce ou de dépit, 
& fans autre paflion que la douleur ou la 
joie d’un bon ou mauvais fuccès. 

Pag. 138- C Note 16. * ) C’cft une chofe 
extrêmement remarquable , que depuis tant 
d’années que les Européens fe tourmentent 
pour amener les Sauvages desdivetlês con- 
trées du monde à leur maniéré de vivre, ils 
n’aient pas pu encore en gagner un feul , non 
pas même à la faveur du chriftianifme ; car 
nos millionnaires en font quelquefois des 
chrétiens , mais jamais des hommes civilifés. 
Rien ne peut furmonter l'invincible répu- 
gnance qu’ils ont à prendre nos mœurs & 
vivre à notre maniéré. Si ces pauvres Sau- 
vages font aufli malheureux qu’on le pré- 
tend, par quelle inconcevable dépravatioi 
de jugement refufenÇ-ils conihmment de fe 
policer à notre imitation, ou d’apprimire à 
vivre heureux parmi noos, - tandis- qu’on iifc 
en mille endroits qu.e dis François & d'au.- 
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très Européens fe font réfugiés volontaire- 
ment parmi ces nations, y ontpafle leur vie 
entière fans pouvoir plus quitter une fi 
étrange maniéré de vivre , & qu’on voit même 
des millionnaires fenfés regretter avec atten- 
drifiement les jours calmes & innocens qu’ils 
ont pafles chez ces peuples fi méprifés ? Si 
l’on répond qu’ils n’ont pas a fiez de lumiè- 
res pour juger fainement de leur état & 
du nôtre , je répliquerai que l’eftimation du 
bonheur eft moins l'affaire de la raifon que 
dufentiment. D’ailleurs, cette rlponfe peut 
fe rétorquer contre nous avec plus de force 
encore ; car ii y a plus loin de nos idées à la 
difpofition d’efprit où il faadroit être pour 
concevoir le goût que trouvent les Sauvages 
à leur maniéré de vivre, que des idées des 
Sauvages à celles qui peuvent leur faire con- 
cevoir la nôtre. En effet , après quelques 
obfervations , il leur eft aifé de voir que tous 
nos travaux fe dirigent fur deux feuls objets j 
favoir , pour foi les commodités de la vie , & 
la conüdération parmi les autres. Mais le 
moyen pour nous d’imaginer la forte de plai. 
fir qu’un Sauvage prend à paffer fa vie feul 
au milieu des bois ou à la pêche 5 ou à foufr 
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fier dans une mauvaife flûte, fans jamais 
favoir en tirer un feul ton & £.ns fe foucier 
de 1’apprendre ? 

On a plufieurs fois amené des Sauvages à 
Paris , à Londres , & dans d’autres villes ; on 
s’eft emprefle de leUT étaler notre luxe, nos 
richefles, & tous nos arts les plus utiles & 
les plus curieux; tout cela n’a jamais excité 
chez eux qu'une admiration ftupide , fans le 
moindre mouvement de convoitife. Je me 
fouviens entr’autres de l’hiftoire d’un chef 
de quelques Américains feptentrionaux qu’on 
mena à la cour d’Angleterre , il y a une tren- 
taine d’années. On lui fit pafler mille chofes 
devant les yeux pour chercher à lui faire 
quelque préfent qui pût lui plaire , fans qu’on 
trouvât rien dont il parût fe foucier. Nos ar- 
mes lui fembloient lourdes & incommodes, 
nos fouliers lui blefloient les pieds, nos 
habits le gênoient, il rebutoit tout; enfin 
on s’apperçut qu’ayant pris une couverture 
de laine, il fembloit prendre plaifir à s’en 
envelopper les épaules ; vous conviendrez , 
au moins , lui dit-on auffi-tôt , de l’utilité de 
ce meuble ? Oui , répondit-il , cela me paroîfc 
prefque auffi bon qu’une peau de bête. En- 
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cote n’eût-il pas dit cela, s’il eût porté l’une 
& l’autre à la pluie. 

Peut-être me dira-t-on que c’eft l’habitude 
qui attachant chacun à fa maniéré de vivre * 
empêche les Sauvages de fentir ce qu’il y a 
de bon dans la nôtre : & fur ce pied-là , il 
doit paroître au moins fort extraordinaire 
que l’habitude ait plus de force pour main- 
tenir les Sauvages dans le goût de leur mi- 
fere que les Européens dans la jouiflance de 
leur félicité. Mais pour faire à cette der- 
nière objection une réponfe à laquelle il n’y 
ait pas un mot à répliquer, fans alléguer 
tous les jeunes Sauvages qu’on s’eft vaine- 
ment efforcé de civilifer : fans parler des 
Groenlamlois , & des habitans de l’Iflande, 
qu’on a tenté d’élever & nourrir en Danne- 
marck , & que la triftelfe & le défefpoir ont 
tous fait périr , foit de langueur , foit dan s 
la mer où ils avoient tenté de regagner 
leur pays à la nage , je me contenterai de 
citer un 'feul exemple bien attefté, & que 
je donne à examiner aux admirateurs de la 
police Européenne» 

“ Tous les efforts des raiffionnaires Hol- 
n landois du Cap de Bonne-Efpérance n’ont 
M Jamais été capables de convertit un feul 
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„ Hottentot. Van der Stel , Gouverneur du 
„ Cap , en ayant pris un dès l’enfance , le 
,, fit élever dans les principes de la religioh 
„ chrétienne , & dans la pratique des ufages 
,, de l’Europe. On le vêtit richement 5 ont 
,, lui fit apprendre plufieurs langues, 6k 
„ fes progrès répondirent fort bien aux foins 
„ qu'on prit pour fon éducation. Le Goir- 
,, verneui efpéraut beaucoup de fon efprit , 
„ l’envoya aux Inde* ..vec un Commiflaire- 
„ généra! qui remploya utilement au? affai- 
„ rcs de la Compagnie. Il revint au Cap 
„ ap r ès la mort du Commifiaire. Peu de 
„ jours après fon retour , dans une vifite 
,, qu’il rendit à quelques Hottentots de fes 
,, parens, il prit le parti de fe dépouiller 
„ de fa parure Européenne pour fe revêtir 
,, d’une peau de brebis. Il retourna au fort, 
,, dans ce nouvel ajuftement , chargé d’un 
,, paquet qui contenoit fes anciens habits , 
„ & les préfentant au Gouverneur il lui tint 
,, ce difcours ( ¥ ). Ayez la bontés Monjîeur , 
,, de faire attention que je renonce four tou- 
,, jours à eet appareil. Je renonce aujf pour 
„ toute ma vie à la religion chrétienne , met 
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ÿ, réfolution ejl de vivre & mourir dans la 
„ religion , les maniérés & les ufages de mes 
„ ancêtres. L'unique grâce que je vous de - 
,, mande ejl de me laijfer le collier & le cou * 
,, telas que je forte. Je les garderai four fa. 
„ mour de vous. Aufli-tôt, fans attendre la 
„ réponfe de Van der Stel , il fe déroba 
„ par la fuite , & jamais on ne le revit ait 
» Cap Hijloire des voyages , tome ç. f. 17$. 

Pag. 149. ( Note 17. ¥ ) On pourroit 
m’obje&er que , dans un pareil défordre , les 
hommes , au lieu de s’entr’égorger opiniâtré- 
ment , fe feroient difperfés , s’il n’y avoit 
point eu de bornes à leur difperfion. Mais 
premièrement ces bornes euffent au moins 
été celles du monde, & fi l’on penfe à l’ex- 
ceffive population qui réfulte de l’état de 
nature , on jugera que la terre dans cet état 
n’eût pas tardé à être couverte d’hommes 
ainfi forcés à fe tenir rafleniblés. D’ailleurs , 
ils fe feroient difperfés , fi le mal avoit été 
rapide & que c’eût été un changement fait 
du jour au lendemain ; mais ils naiifoient 
fous le joug : ils avoient l’habitude de le 
porter quand ils en fentoient la pefanteur * 
& ils fe contentoient d’attendre l'occafion de 
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le fecouer. Enfin * déjà accoutumés à mille 
commodités qui les Forqoient à fe tenir rat- 
# femblés, la difperfion n’étoit plus fi facile 
que dans les premiers teins où nul n’ayant 
befom que de foi -même, chacun prenoft 
fon parti fans attendre le confentement d’un 
autre. 

Pag. 1Ç3. (Note i&. *) Le Maréchal 
de V"* contoit que , dans une de fcs cam- 
pagnes, les exceffiyes frippotyierres d’un en- 
trepreneur des vitres ayant fait fouffrir & 
murmurer l’armée , il le tanqa vertement & 
le menaça de le faire pendre. Cette menace 
ne me regarde pas , lui répondit hardiment 
le fripon , & je fuis bien aife de vous dire 
qu’on ne pend point un homme qui difpofe 
de cent mille écus. Je ne fais comment cel* 
fe fit , ajoutoit naïvement le maréchal ; mais 
eu effet il ne fut point pendu , quoiqu’il 

e«t cent fois mérité de l'être. 

* « 

Pag. iyç. (Note 19. ¥ ) La juftice dif- 
tributive s’oppoferoit même à cette égalité 
rigoureufe de l’état de nature , quand elle 
feroit praticable dans la fociété civile ; & 
comme tous les membres de l’Etat lui dot- 

m 




vent des fervices proportionnés à leurs talena 
& à leurs forces , les citoyens à leur tour doi- 
vent être diftingués & favorifés à proportion 
de leurs fervices. C’efl en ce fens qu’il fout 
entendre un palfage d’Ifocrate , dans lequel 
il loue les premiers Athéniens d’avoir bien 
fu diftinguer quelle étoit la plus avantageufe 
des deux fortes d’égalité, dont l’une conûfte 
à faire part des mêmes avantages à tous les 
citoyens indifféremment, & l’autre à les dis- 
tribuer félon le mérite de chacun. Ces ha- 
biles politiques, ajoute l’orateur, banniffant 
eette injufte égalité qui ne met aucune dif- 
férence entre les médians & les gens de 
bien , s’attachèrent inviolablement à celle 
qui récompenfe & punit chacun félon fon 
mérite. Mais premièrement il n’a jamais 
exifte de fociété , à quelque degré de corrup- 
tion qu'elles aient pu parvenir, dans la- 
quelle on ne fît aucune différence des mé- 
dians & des gens de bien ; & dans les ma- 
tières de mœurs, où la loi ne peut fixer de 
mefure affez exa&e pour fervir de réglé au 
ir.agiftrat» c’eft très- fagement que, pour ne 
pas laiffer le fort ou le rang des citoyens à fa 
difcrétion , elle lui interdit le jugement des 
per&mnçs pour né lui laiffer que celui des 
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aétions. Il n’y a que des mœurs auffi purSs 
que celles des anciens Romains qui puiflent 
fupporter des cenfeurs , & de pareils tribu- 
naux auroient bientôt tout bouleverfé parmi 
nous : c’eft à l’eftime publique à mettre de 
la différence entre les méchans & les gens 
de bien i le magiftrat n’eft juge que du droit 
rigoureux i mais le peuple eft le véritable 
juge des mœurs , juge intégré & même 
éclairé fur ce point , qu’on abufe quelque- 
fois, mais qu’on ne corrompt jamais. Les 
rangs des citoyens doivent donc être réglés , 
non fur leur mérite perfonnel , ce qui feroit 
laiffer au magiftrat le moyen de faire une 
application prefque arbitraire de la loi 5 mais 
fur les fervices réels qu’ils rendent à l’Etat 
& qui font fufceptibles d’une eftimation 
plus exaék. 
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L E T T RE 

D E 

J. J. ROUSSEAU; 

A MONSIEUR 

PHILOPOLIS. 

O U S voulez , Monfieur , que je 
Vous réponde, puifque vous me faites 
des queftions. Il s’agit , d’ailleurs , d’un 
ouvrage dédié à mes Concitoyens ; je 
dois en le défendant juftifier l’honneur 
qu’ils m’ont fait de l’accepter. Je laifle 
a part dans votre lettre ce qui me re- 
garde en bien & en mal , parce que 
l’un compenfe l’autre à.peu-près, que, 
ÏY prends peu d’intérêt , le Public en- 
core moins, & que tout cela ne fait 
rien à la recherche de la vérité. Jo 
Commence donc par le raifonnement 
que vous me propofez, comme efien- 
tièl à la queftion que j’ai tâché de ré?» 
foudre. 
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Uétat de fociété, me dites-vous ,ré- 
fulte immédiatement des facultés de 
l’homme & par conféquent de fa na- 
ture. Vouloir que l’homme ne devint 
point fociable, ce feroit donc vouloir 
qu’il ne fût point homme , & c’ert atta- 
quer l’ouvrage de Dieu que de s’élever 
contre la fociété humaine. Permettez- 
moi , Monfieur , de vous propofer à 
mon tour une difficulté avant de ré- 
foudre la vôtre. Je vous épargnerois ce 
détour , fi je connoiffois un chemin 
plus fur pour aller au but. 

Suppofons que quelques Savans troii- 
vaffent un jour le fecret d’accélérer la 
vieilleffe, & l’art d’engager les hom- 
mes à foire ufage de cette rare décou- 
verte. Perfuafiôn qui ne feroit peut- 
être pas fi difficile à produire qu’elle 
paroit au premier afpect; car la raifon, 
ce grand véhicule de toutes nos fotti- 
fes , n’auroit garde de nous manquer à 
celle-ci. Les Philofophes fur-tout & les 
gens fenfés , pour fecouer le joug des 
pallions & goûter le précieux repos 
de l’arae , gagneroient à grands pas 
l’âge de Neftor, & renonceroient vo- 
lontiers aux defirs qu’on peut fatisfoi. 
re , afin de fe garantir de ceux qu’il fout 
étouffer, 11 n’y auroit que quelques 

étourdis 
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étourdis qui, rougiflant même de leur 
Foiblefle , voudroient follement relier 
jeunes & heureux , au lieu de vieillir 
pour être fages. r J • 

Suppofons qu’un efprit fingulier , 
bizarre, & pour tout dire, un homme 
à paradoxes , s’àvisât alors de reprocher 
aux autres l’abfurdité de leurs maxi- 
mes , de leur prouver qu’ils courent à 
la mort en cherchant la tranquillité', 
qu’ils ne font que radoter à force d’être 
raifonnables ; & que s’il faut qu’ils 
foient vieux un jour , ils devroient tâ- 
cher au moins de l’être le plus tard 
qu’il feroit poflible. 

Il ne faut pas demander fi nos fophiC. 
tes craignant le décri de leur Arcane , 
fe hàteroient .d’interrompre ce difcou- 
reur importun. “ Sages vieillards , di. 
„ roient- ils à leurs fe&ateurs , remer. 
„ ciez le Ciel des grâces qu’il vous ac- 
„ corde , & félicitez - vous fans ceflfè 
„ d’avoir fi bien fuivi fes volontés. 
,, Vous êtes décrépits , il eft vrai , lan- 
„ guiffans , cacochymes ; tel eft le fort 
„ inévitable de . l’homme , mais votre 
„ entendement eft fain ; vous êtes per- 
„ dus de tous les membres , mais vo- 
tre tête en eft plus libre; vous ne 
Politique. Tome I. '' M 
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fauriez agir , mais vous parlez comme 
”, des oracles ; & fi vos douleurs aug- 
9 mentent de jour en jour , votre Phi- 
, lofophie augmente avec elles. Plai- 
’.’. gnez cette jeunçfle impétueufe que 
9 £a brutale fanté prive des biens at- 
” tâches à votre foiblelTe. Heureufes 
” infirmités qui raffemblent autour de 
” vous tant d’habiles Pharmaciens 
” fournis de plus de drogues que vous 
a , navez de maux, tant de favansMé- 
9 , decins qui connoiflent à fond votre 
”, pouls , qui Pavent en grec les noms 
3 , de tous vos rhumatifmés , tant de 
5 zélés confolateurs & d’héritiers fidel- 
” les qui vous conduifent agréable. 

ment à votre derniere heure. Que 
5 ’ de fecours perdus pour vous fi vous 
” n’aviez fu vous donner les maux qui 
les. ont rendus nePefïaîres ,, ! 

Ne pouvons-nous pas 1 imaginer qu’a- 
poftrophant enfuite notée 1 , imprudent 
avertiffeur , ils lui pârleroient à - peü- 

près ainfi: . 

“ Ceffez , déclamateur temeraire , 

de tenir ces difcours impies. Ofez- 
” vous blâmer ai nfi la volonté dé ce- 
” lui qui a; fait le genre - humain ? 
” L’état de vieillefle ne découle - t- il 
” pas de la conftitution de l’fiommel 
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N’eft - il pas naturel à l’homme de 
,, vieillir ? Que faites- vous donc dans 
„ vos difcours féditieux que d’attaquer 
,, une loi de la nature & par confé- 
„ quent la volonté de fon Créateur ? 
„ Puifque l’homme vieillit , Dieu veut, 
,, qu’il vieilliffe. Les faits font - ils au- 
„ tre chofe que l’expreffion de fa vo- 
„ lonté? Apprenez que l’homme jeune 
,, n’eft point celui que Dieu a voulu 
„ faire, & que pour s’empreffer d’o- 
,, béir à fes ordres il faut fe hâter de> 
„ vieillir 

Tout cela fuppofé , je vous deman- 
de, Monfieur, fi l’homme aux para- 
doxes doit fe taire ou répondre , & dans 
ce dernier cas , de vouloir bien m’in- 
diquer ce qu’il doit dire, je tâcherai de 
réfoudre alors votre objedion. 

Puifque vous prétendez m’attaquer'} 
par mon propre fyftême , n’oubliez pas, 
je vous prie, que félon moi la fociété 
eft naturelle à l’#fpece humaine comme' 
la décrépitude à l’individu , & qu’il faut* 
des Arts , des Loix , des Gouvernemens 
aux Peuples comme il faut des bequitj 
les aux vieillards.Toute la différence eftîj 
que l’état de vieilleffe découle dé la 
feule nature de; l’homme, & ques celui} 
# fociété, . découle de la Wus* du* 
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genre - humain ; non pas immédiate- 
ment comme vous le dites , mais feu- 
lement comme je l’ai prouvé , à l’aide 
de certaines circonftances extérieures 
qui pouvoient être ou n’être pas , ou 
du moins arriver plus tôt ou plus tard , 
& par conféquent accélérer ou ralentir 
le progrès. Plufieurs même de ces cir- 
conftances dépendent de la volonté 
des hommes -, j’ai été obligé , pour éta- 
blir une parité parfaite, de fuppofer 
dans l’individu le pouvoir d’accélérer 
fa vieilleffe comme l’efpece a celui de 
retarder la fienne. L’état de fociété 
ayant donc un terme extrême auquel 
les hommes font les maîtres d’arriver 
plus tôt ou plus tard , il n’eft pas inu- 
tile de leur montrer le danger d’aller Ir 
vite, & les miferes d’une condition 
qu’ils prennent pour la perfection de 
l’efpece. 

A l'énumération des maux dont les. 
hommes font accablés* & que jo fou- 
tiens être leur propre ouvrage , vous 
m’affurez, Leibnitz & vous , que tout 
eft bien & qu’ainfi la providence eft 
iuftiftée. J’étois éloigné de croire qu’elle 
eût bèfoin pour fa juftification du fe- 
cburs dé la Philofophie Leibnitzienne^ 
{Ud’ttcuhç autre. Penfes- vous férié# 
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fement , vous-mcme , qu’un fyftême de 
Philofophie , quel qu’il foit , puifle être 
plus irréprehénfible que l’univers , & 
que pour difculper la providence , les 
argumens d’un Philofophe foient plus 
convaincans que les ouvrages de Dieu ?j 
Au relie, nier que le mal exifte, eft 
un moyen fort commode d’excufer 
l’auteur du mal. Les Stoïciens fe font 
autrefois rendus ridicules à meilleur 
marché. 

Selon Leibnitz & Pope , tout ce qui 
eft , eft bien. S’il y a des fociétés , c’eft 
que le bien général veut qu’il y en 
ait; s’il n’y en a point , le bien géné- 
ral veut qu’il n’y en ait pas ; & fi quel- 
qu’un perfuadoit aux hommes de re- 
tourner vivre dans les forêts , il feroit 
bon qu’ils y retournaffent vivre. On ne 
doit pas appliquer à la nature des cho- 
fes une idée de bien ou de mal qu’on 
ne tire que de leurs rapports , car elles 
peuvent être bonnes relativement au, 
tout , quoique mauvaifes en elles-mê- 
mes. Ce qui concourt au bien général 
peut être un mal particulier, dont il 
eft permis de fe délivrer quand il eft 
poflïbîe. Car fi ce mal , tandis qu’on le 
fupporte , eft utile au tout , le bien con- 
traire qu’on s’efforce de lui fubftituear 
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He lui fera pas moins utile fi - tôt qu’il 
aura lieu. Par la même raifon que tout 
eft bien comme il eft, fi quelqu’un s’efi. 
force de changer l’état des chofes , il 
eft bon qu’il s’efforce de les changer ; 
& s’il eft bien ou mal qu’il réulfifte , 
c’eft ce qu’on peut apprendre de l’évé- 
nement feul & non de la raifon. Rien 
n’empêche en cela que le mal particu- 
lier ne foit un mal réel pour celui qui 
le fouffre. Il étoit bon pour le tout que 
nous fufÏÏons civilifés puifque nous le 
fommes, mais il eût certainement été 
.mieux pour nous de ne pas l’être. Leib- 
nitz n’eut jamais rien tiré de fon fyfl 
terne qui pût combattre cette propoft- 
tion *, & il eft clair que l’optimifme 
Lien entendu , ne fait rien ni pour nf 
contre mpi. 

Aufli n*eft-ce ni à Leibnitz ni à Pope 
que j’ai à répondre, mais à yous feul 
qui , fans diftinguer le mal univerfei 
qu’ils nient , du mal particulier qu’ils 
îie nient pas , prétendez que c’eft affez 
qu’une chofe exifte pour qu’il ne foit 
pas permis de deûrer qu’elle exiftât au- 
trement. Mais, Monfieur, fi tout eft 
Lien comme il eft, tout étoit bien 
comme il étoit avant qu’il y eût des 
Gouvernemens & des Loix ; il fut d<?nc 
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au moins fuperflu de les établir , & 
Jean- Jaques alors , avec votre fyftêtne , 
eût eu beau jeu contre Philopolis. 
Si tout eft bien comme il eft , de la 
maniéré que vous l’entendez , à quoi 
bon corriger nos vices , guérir nos 
maux , redre (Ter nos erreurs? Que fer- 
vent nos Chaires , nos Tribunaux , nos 
Académies ? Pourquoi faire appelles 
un médecin quand vous avez la fievre ? 
Que favez-vous fi le bien du plus grand 
tout que vous ne connoiffez pas, n’exige 
point que vous ayez le tranfport, & ii 
la fanté jles habitans de Saturne ou de 
■Sirius ne fouffriroient point du réta- 
'bliiTement de la vôtre ? Laiftez aller 
tout comme il pourra , afin que tout 
aille toujours bien. Si tout eft le mieux 
qu’il peut être , vous devez blâmer 
toute acftion quelconque; car toute ac- 
tion produit néceffairement quelque 
changement dans l’état où font les cho- 
fes , au moment qu’elle fe fait ; on ne 
peut donc toucher à rien fans mal fai- 
re, & le quiétifme le plus parfait eftla 
feule vertu qui refte à l’homme. Enfin 
fi tout eft bien comme il eft, il eft bon 
qu’il y ait des Lapons, des Efquimaux , 
des Algonquins, des Chicacas, des Ca- 
raïbes , qui fe palfent de notre police , 
* M 4 
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des Hottentots qui s’en moquent , <6 
un Genevois qui les approuve. Leib- 
nitz lui-même conviendroit de ceci. 

L’homme, dites - vous , eft tel que 
l’exigeoit la place qu’il devoit occu- 
per dans l’univers. Mais les hommes 
différent tellement félon les tems & les 
lieux , qu’avec une pareille logique , 
on feroit fujet à tirer du particulier à 
l’univerfel des conféquences fort con- 
tradictoires & fort peu concluantes. Il 
ne faut qu’une erreur de Géographie 
pour bouleverfer toute cette prétendue 
doctrine qui déduit ce qui dop: être de 
ce qu’on voit. C’eft à faire aux Caftors , 
dira l’Indien, de s’enfouir dans des ta- 
nières, l’homme doit dormir à l’air 
dans un hamac fufpendu à des arbres. 
Non , non , dira le Tartare , l’homme 
eft fait pour coucher dans un chariot. 
Pauvres gens, s’écrieront nos Philopo- 
lis d’un air de pitié , ne voyez-vous pas 
que l’homme eft fait pour bâtir des 
villes ! Quand il eft queftion de raifon- 
ner fur la nature humaine , le vrai Phi- 
lofophe n’eft ni Indien , ni Tartare , ni 
de Geneve, ni de Paris, mais il eft 
homme. 

Que le finge foit une bête, je le 
crois , & j’en ai dit la raifon ; que l’Q- 
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iang-Outang en foit une auffi , voilà ce 
que vous avez la bonté de m’appren- 
dre , & j’avoue qu’après les faits que 
j’ai cités , la preuve de celui - là me 
fembloit difficile. Vous philofophez 
trop bien pour prononcer là-deflùs auffi 
légèrement que nos voyageurs qui 
s’expofent quelquefois fans beaucoup 
de faqons , à mettre leurs femblables 
au rang des bêtes. Vous obligerez donc 
furemcnt le Public, & vous inftruirez 
même les Naturalises en nous appre- 
nant les moyens que vous avez em- 
ployés pour décider cette queftion. 

Dans mon Epitre dédicatoire , j’ai 
félicité ma Patrie d’avoir un des meil- 
leurs Gouvernemens qui puffient exif- 
ter. J’ai trouvé dans leDifcours qu’il 
devoit y avoir très-peu de bons Gou- 
vernemens : je ne vois pas où eft la 
contradiélion-que vous remarquez en 
cela. Mais comment favez-vous , Mon- 
fieur , que j’irois vivre dans les bois fi 
ma fanté me le permettoit , plutôt que 
parmi mes Concitoyens pour lefquels 
vous connoiffiez ma tendreffie ? Loin de 
rien dire de femblable dans mon Ou- 
vrage, vous y avez dû voir des raifons 
très-fortes de ne point choifir ce genre 
4 e vie. Je fens trop en mon particulier 

M ç 
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combien peu je puis me palier de vivre 
avec des hommes auiîi corrompus que 
moi , & le fage même , s’il en efl, n’ira 
pas aujourd’hui chercher le bonheur 
au fond d’un défert. Il faut fixer , 
quand on le peut , fon féjour dans fa 
Patrie pour l’aimer & la fervir. Heu- 
reux celui qui, privé de cet avantage , 
peut au moins vivre au fein de l’ami- 
tié dans la Patrie commune du genre- 
humain , dans cet afyle immenfe ou- 
vert à tous les hommes, où fe plaifent 
•egalement l’auftere fagefie & la jeu- 
nefle folâtre ; où régnent l’humanité , 
l’hofpitalité , la douceur, & tous les 
charmes d’une fociété facile ; où le 
pauvre trouve encore des amis , la 
vertu des exemples qui l’animent , & 
la raifon des guides qui l’éclairent. 
C’eft fur ce grand théâtre de la fortu- 
ne, du vice, & quelquefois des ver- 
tus, qu’on peut obferver avec fruit le 
fpeêtacle de la vie ; mais c’ell dans fon 
pays que chacun devroit en paix ache- 
ver la fienne. 

Il me femble, Monfieur, que vous 
me cenfurez bien gravement , fur une 
réflexion qui me paroît très-jufte, & 
quijuufle.ou non, n’a point dans mon 
écri^(ffens qu’il vous plaît de lui don- 


Digitized by Google 



A M. Philopo^is. 27 ç 

ner par l’addition d’une feule lettre. Si 
la nature nous a dejhncs à être Joints , 
me faites-vous dire, j’ofe prefque (f 
furer que l'état de réflexion ejl un état 
contre nature & que F homme qui mé- 
dite ejl un animal dépravé. Je vous 
avoue que fi j’avois ainfi confondu la 
fanté avec la fainteté , & que la propo- 
rtion fût vraie , je me croirois très- 
propre à devenir un grand faint moi- 
même dans l’autre monde , ou du 
moins à me porter toujours bien dans 
celui-ci. 

Je finis , Monfieur , en répondant à 
vos trois dernieres quefiions. Je n’abu- 
ferai pas du tems que vous me donnez 
pour y réfléchir ; c’eft un foin que j’avois 
pris d’avance. 

Un homme ou tout autre Etrcfen- 
Jtble qui n' aurait jamais connu la dou- 
leur , aur oit-il de la pitié , & fer oit-il 
ému à la vue d’un enfant qu'on egor- 
geroit ? Je réponds que non. 

Pourquoi la populace à qui M. Rouf 
feau accorde une fi grande- do je de pi- 
tié ,fc repaît -elle avec tant d'avidité 
dufpeclacle d'un malheureux expirant 
fur la roue l Par la même raifon que 
vous allez pleurer au théâtre. & voir 
Seide égorger fon pere , ou Thyefte 
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boire le fang de fon fils. La pitié eftun 
fentiment fi délicieux qu’il n’eft pas 
étonnant qu’on cherche à l’éprouver* 
D’ailleurs , chacun a une curiofité fe- 
crete d’étudier les mouvemens de la na- 
ture aux approches de ce moment re- 
doutable que nul ne peut éviter. Ajdu- 
tezà cela le plaifir d’être pendant deux 
mois l’orateur du quartier & de racon- 
ter pathétiquement aux voifins la belle 
mort du dernier roué. 

Eajfeftion que les femelles des ani- 
maux témoignent pour leurs petits r 
a -t- elle ces petits pour objet , ou la 
mere ? D’abord la mere pour fon be- 
foin , puis les petits par habitude. Je 
J’avois dit dans le Difcours. Si par 
hafard détoit celle-ci , le bien-être des 
petits n’cn feroit que plus ajjuré. Je le 
croirois ainfi. Cependant cette maxime 
demande moins à être étendue que ref- 
lerrée,car, dès que les pouflins font 
éclos, on ne voit pas que la poule ait 
aucun befoin d’eux, & fa tendreffe ma- 
ternelle ne le cede pourtant à nulle 

autre. , r 

Voilà, Monfieur, mes reponfes. Re- 
marques au refte que , dans cette af- 
faire comme dans celle du premier 
Difcours , je fuis toujours le moofiru 


A M. P H I L 0 P O L I S. 2*77 
qui foutient que l’homme eft naturel- 
lement bon, & que mes adverfaires 
font toujours les honnêtes gens quij à 
l’édification publique , s’efforcent de 
prouver que la nature n’a fait que des 
fcélérats. 

Je fuis, autant qu’on peut l’être, de 
quelqu’un qu’on ne connoît point* 

Monfieur , &c. 



DIS COURS 

SUR 

,.1’ÉC ON O M IE 

P O L I T IQ UE. 

JL»E mot d’EcoNOMiE , ou d’Œco- 
NOMIE vient de ùmç , maifon , & de 
voVîç •> toi* & ne lignifie originaire- 
ment que le fage & légitime gouverne- 
ment de la maifon ,' pour le bien com- 
mun de toute la famille. Le fens de ce 
terme a été dans la fuite étendu au gou- 
vernement de la grande famille , qui 
eft l’Etat. Pour diftinguer ces deux ac- 
ceptions, on l’appelle dans ce dernier 
cas , économie générale , ou politique ; 
& dans l’autre , économie domejlique , 
ou particulière. Ce n’eft que de la pre- 
mière qu’il eft queftion dans cet article. 

Quand il y auroit entre l’Etat & la 
famille autant de rapport que plufieurs 
auteurs le prétendent, il ne s’enfui- 
vroit pas pour cela que les réglés de 
conduite propres à l’une de ces deux 
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fociétés , fuffent convenables à l’autre: 
elles different trop en grandeur pour 
pouvoir être adminiffrées de la même 
maniéré, & il y aura toujours une ex- 
trême différence entre le gouvernement 
domeftique , où lé pere peut tout voir 
par lui-même , & le gouvernement ci- 
vil, où le chef ne voit prefquerien que 
par les yeux d’autrui. Pour que les cho- 
fes devinrent égales à cet égard , il 
faudroit que les talens , la force, & 
toutes les facultés du pere, augmen- 
taffent en raifon de la grandeur de la 
famille, & que lame d’un puiffant mo- 
narque fût à celte d’un homme ordi- 
naire , comme l’étendue de fon empire 
eft à l’héritage d’un particulier. 

Mais comment le gouvernement de 
l’Etat pourroit- il être femblable à ce- 
lui de la famille dont le fondement eft 
fi différent • ? Le pere étant physique- 
ment plus fort que fes enfans aufli 
long-tems que fon fecours leur eff né- 
ceffaire , le pouvoir paternel paffe avec 
raifon pour être établi par la nature. 
Dans la grande famille dont tous les 
membres font naturellement égaux , 
l’autorité politique purement arbitraire 
quant à fon inftitution , ne peut être 
fondée que fur des conventions » ni le 
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magiftrat commander aux autres qu’en 
vertu des loix. Le pouvoir du pere fur 
les enfans, fondé fur leur avantage 
particulier , ne peut par fa nature s’é- 
tendre jufqu’au droit de vie & de mort: 
mais le pouvoir fouverain qui n’a d’au- 
tre objet que le bien commun , n’a 
d’autres bornes que celles de l’utilité 
publique bien entendue : diftinétion 
que j’expliquerai dans fon lieu. Les de- 
voirs du pere lui font diétés par des 
fentimens naturels , & d’un ton qui lui 
permet rarement de.défobéir. Les chefs 
n’ont point de femblable réglé , & ne 
font réellement terws envers le peuple 
qu’à ce qu’ils lui ont promis de faire , 
& dont il eft endroit d’exiger l’exécu- 
tion. Une autre différence plus impor- 
tante encore , c’eft que les enfans 
n’ayant rien que ce qu'ils reçoivent du 
pere , il eft évident que tous les droits 
de propriété lui appartiennent, ou éma- 
nent de lui; c’eft tout le contraire dans 
la grande famille, où l’adminiftration 
générale n’eft établie que pour aflurer 
la propriété particulière qui lui eft anté- 
rieure. Le principal objet des travaux 
de toute la maifon , eft de conferver & 
d’accroître le patrimoine du pere , afin 
qu’il puifle un jour le partager entre 
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Tes enfans fans les appauvrir ; au lieu 
que la richefie du fifc n’eft quuu 
moyen, fouvent fort mal entendu, 
pour maintenir les particuliers dans laf 
paix & dans l’abondance. En un mot , 
la petite famille eft deftinée à s’étein- 
dre , & à fe réfoudre un jour en plu- 
fieurs autres familles femblables ; mais 
la grande étant faite pour durer tou- 
jours dans le même état , il faut que la 
première s’augmente pour fe multi- 
plier : & non - feulement il fufifit que 
l’autre fe conferve , mais on peut prou- 
ver aifément que toute augmentation 
lui eft plus préjudiciable qu’utile. 

Par plufieurs raifons tirées de la na.* 
ture de la chofe , le pere doit comman- 
der dans la famille. Premièrement , 
l’autorité ne doit pas être égale entre 
le pere & la mere ; mais il faut que le 
gouvernement foit un , & que dans les 
partages d’avis il y ait une voix pré- 
pondérante qui décide. 2 °. Quelque 
légères qu’on veuille fuppofer les in- 
commodités particulières à la femme ; 
comme elles font toujours pour elle 
un intervalle d’inaétion, c’eft une rai- 
fon fuffifante pour l’exclure de cette 
primauté : car quand la balance eft 
parfaitement égale , une paille fuffît 
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pour la faire pencher. De plus, le mari 
doit avoir infpeétion fur la conduite 
de fa femme; parce qu’il lui importe 
'de s’aflurer que les enfans, qu’il eft: 
forcé de reconnoitre & de nourrir , 
n’appartiennent pas à d’autres qu’à lui. 
-La femme qui n’a rien de femblable à 
craindre , n’a pas le même droit fur le 
mari. 3 0 . Les enfans doivent obéir au 
pere , d’abord par néceffité , enfuite par 
reconnoiflance ; après avoi&reçu de lui 
leurs befoins durant la moitié de leur 
vie , ils doivent confacrer l’autre à pour- 
voir aux fiens. 4 0 . A l’égard des do- 
meftiques , ils lui doivent au ffi leurs 
fervices en échange de l’entretien qu’il 
-leur donne ; fauf à rompre le marché 
dès qu’il celle de leur convenir. Je ne 
parle point de l’efclavage , parce qu’il 
eft contraire à la nature , & qu’aucun 
droit ne peut l’autorifer. 

11 n’y a rien de tout cela dans la fo- 
:ciété politique. Loin que le chef ait 
un intérêt naturel au bonheur des par- 
ticuliers, il ne lui eft pas rare de cher- 
cher le fien dans leur mifere. La ma- 
giftrature eft-elle héréditaire, c’eft fou- 
vent un enfans qui commande à des 
.hommes : eft-elle éle&ive, mille incon- 
véniens fe font fentir dans les élections , 
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& l’on perd dans l’un & l’autre cas tous 
les avantages de la paternité. Si vous 
n’avez qu’un feul chef, vous êtes à la 
difcrétion d’un maître qui n’a nulle 
raifon de vous aimer ; fi vous en avez 
plufieurs , il faut fupporter à la fois 
leur tyrannie & leurs divifions. En un 
mot, les abus font inévitables & leurs 
fuites funeftes dans toute fociété , où 
l’intérêt public & les loix n’ont aucu- 
ne force naturelle , & font fans celle 
attaqués par l’intérêt perfonnel & les 
pafïions du chef & des membres. 

Quoique les fondions du pere de fa- 
mille & du premier magiftrat doivent 
tendre au même but, c’eft par des 
voies fi différentes; leur devoir & leurs 
droits font tellement diftingués , qu’on 
ne peut les confondre fans fe former 
de fauffes idées des loix fondamenta- 
les de la fociété , & fans tomber dans 
des erreurs finales au genre - humain. 
En effet, fi la voix de la nature eft le 
meilleur confeil que doive écouter un 
bon pere pour bien remplir fes devoirs, 
elle n’eft pour le magiftrat qu’un faux 
guide qui travaille fans ceffe à l’écarter 
des fiens , & qui l’entraîne tôt ou tard 
à fa perte ou à celle de l’Etat, s’il n’eft 
retenu par la plus fublime vertu. La 
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feule précaution néceflaire au pere de 
famille , eft de fe garantir de la dépra- 
vation , & d’empêcher que les inclina- 
tions naturelles ne fe corrompent en 
lui ; mais ce font elles qui corrompent 
le magiftrat. Pour bien faire , le pre- 
mier n'a qu’à confulter fon cœur ; l’au- 
tre devient un traître au moment qu’il 
écoute le lien: fa raifon même lui doit 
être fufpecte , & il ne doit fuivre d’au- 
tre réglé que la raifon publique , qui 
eft la loi. Âufti la nature a - 1- elle fait 
une multitude de bons peres de fa- 
mille ; mais depuis l’exiftence du mon- 
de, la fagefle humaine a fait bien peu 
de bons magiftrats. 

De tout ce que je viens d’expofer , il 
s’enfuit que c’eft avec raifon qu’on a 
diftingué Y économie publique de lYco- 
nomie particulière, & que la Cité n’ayant 
lien de commun avec la famille que 
l’obligation qu’ont les chefs de ren- 
dre heureux l’un & l’autre, leurs droits 
ne fauroient dériver de la même fource, 
ni les mêmes réglés de conduite con- 
venir à tous les deux. J’ai cru qu’il fuf- 
firoit de ce peu de lignes pour renver- 
fer l’odieux fyftême - que le chevalier 
Filmer a tâché d’établir dans un ou- 
vrage intitulé Patriarcha , auquel deux 
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hommes illuftres ont fait trop d’hon- 
neur en écrivant des livres pour lui ré- 
pondre : au refte, cette erreur eft fort 
ancienne,, puifqu’Ariltote même , qui 
l’adopte en certains fieux de fes Politi- 
ques, juge à propos de la combattre 
en d’autres. 

Je prie mes Leéteurs de bien diftin- 
guer encore V économie publique dont 
j’ai à parler, & que j’appelle gouver- 
nement , de l’autorité fuprême quej’ap- 
$e\\efouveraincte ' ; diftinétion qui con- 
trite en ce que l’une a le droit légiflatif, 
& oblige en certains cas le Corps même 
de la nation , tandis que l’autre n’a que 
la puiflance exécutrice , & ne peut 
obliger que'Ies particuliers. Voyez Po- 
litique gç? Souveraineté. 

Qu’on me permette d’employer 
pour un moment une comparaifoiv 
commune & peu exacte à bien des 
égards , mais propre à me faire mieux 
entendre. 

Le Corps politique , pris individuel- 
lement, peut être confidéré comme un 
corps organifé , vivant, & femblable à 
celui de l’homme. Le pouvoir fouverain 
repréfente la tête ; les loix & les cou- 
tumes font le cerveau, principe des 
nerfs & liège de l'entendement» de 1^ 
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volonté & des fens , dont les juges & 
magnats font les organes ; le com- 
merce , l’induftrie & l’agriculture , font 
la bouche & l’eftomac qui préparent la 
fubfiftance commune ; les finances pu- 
bliques font le fang qu’une fage éco- 
nomie , en faifant les fondions du 
cœur , renvoie diftribuer par tout le 
corps la nourriture & la vie ; les ci- 
toyens font le corps & les membres qui 
font mouvoir, vivre, & travailler la 
machine , & qu’on ne fauïoit blelfer en 
aucune partie , qu’aufn-tôtl’imprelTion 
douloureufe ne s’en porte au cerveau , 
fi l’animal eft dans un état de fanté. 

La vie de l’un & de l’autre eft le moi 
commun au tout, la fenfibilité réci- 
proque , & la correfpondance interne 
de toutes les parties. Cette communi- 
cation vient - elle à ceffer , l’unité for- - 
melle à s’évanouir, & les parties con- 
tiguës à n’appartenir plus l’une à l’au- 
tre que par juxta - pofition ? l’homme 
eft mort , ou l’Etat eft diffout. 

Le Corps politique eft donc aufli un 
être moral qui a une volonté ; & cette 
volonté générale, qui tend toujours à 
la confervation & au bien - être du . 
tout & de chaque partie, & qui eft la. 
lource dcsloix, eft pour tous les mem- ; 
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bres de l’Etat par rapport à eux & à 
lui , la réglé du jufte & de l’injufte ; véri- 
té qui , pour le dire en paiï'ant , montre 
avec combien de fens tant d’Ecrivains 
ont traité de vol la fubtilité prefcrite 
aux enfans de Lacédémone, pour ga- 
gner leur frugal repas , comme fi tout 
ce qu’ordonne la loi pouvoit ne pas 
être légitime. Voyez au mot Droit , 
la fource de ce grand & lumineux- 
principe , dont cet article eft le déve- 
loppement. 

11 eft important de remarquer que, 
cette réglé de juftice , fure par rapport, 
à tous les citoyens , peut être fautive, 
avec les étrangers ; & la raifon de ceci, 
eft évidente : c’eft qu’alors la volonté 
de l’Etat, quoique générale par rapport, 
à Les membres , ne l’eft plus par rap- 
port aux autres Etats & à leurs mem- 
bres, mais devient pour eux une vo- 
lonté particulière & individuelle , qui 
a fa réglé de juftice dans la loi de na- 
ture , ce qui rentre également dans le. 
principe établi : car alors la grande 
ville du monde devient le Corps po- 
litique dont la loi de nature eft tou- 

Î ’ours la volonté générale , & dont les 
itats & peuples divers ne font que 
des membres individuels. 
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De ces mêmes diftinêtions appliquée» 
à chaque fociété politique & à Tes; 
membres , découlent les réglés les plu» 
univerfelles & les plus fures fur lefquel- 
les on puiffe juger d’un bon ou d’un 
mauvais Gouvernement , & en gene- 
ral , de la moralité de toutes les aétions 


humaines. 

Toute fociete politique eft compo- 
fée d’autres fociétés plus petites , de 
différentes efpeces dont chacune a fes 
intérêts & fes maximes ; mais ces fo- 
-ciétés que chacun apperqoit , parce 
qu’elles ont une forme extérieure & 
au tarifée , ne font pas les feules qui 
exiftent réellement dans l’Etat; tous 
les particuliers qu’un intérêt commun 
réunit, en compofent autant d’autres, 
permanentes ou paffageres , dons^ la 
force n’eft pas moins réelle pour être 
moins apparente, &dont les divers 
rapports bien obfervés font la vérita- 
ble connoiffance des mœurs. Ce font 
toutes ces affociations tacites ou for- 
melles qui modifient de tant de ma- 
niérés les apparences de la volonté 
publique par l’influence de la leur. La 
volonté de ces fociétés particulières a 
toujours deux relations ; pour les mem- 
bres de l’affociation ,c’eft une volonté 

générale j 
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générale ; pour la grande fociété , c’eft 
une volonté particulière, qui très-fou- 
vent fe trouve droite au premier égard,™ 
& vicieufe au fécond. Tel peut être 
prêtre dévot , ou brave foldat , ou pa- 
tricien zélé , & mauvais citoyen. Tflle 
délibération peut être avantageufe à la 
petite communauté , & très-pernicieufe 
à la grande. Il eft vrai que les fociétés 
particulières étant toujours fubordon- 
nées à celles qui les contiennent , on 
doit obéir à celle-ci préférablement aux: 
autres, que les devoirs du citoyen vont 
avant ceux du fénateur, & ceux dë 
l’homme avant ceux du citoyen : mais 
malheureufement l’intérêt perfonnel fe 
trouve toujours en raifon inverfe du 
devoir, & augmente à mefure que l’aC. 
fociation devient plus étroite & l’en- 
gagement moins facré ; preuve invin- 
cible que la volonté la plus générale 
eft aufli toujours la plus jufte, & que 
la voix du peuple eft en effet la voix 
de Dieu. 

Il ne s’enfuit pas pour cela que les 
délibérations publiques foient toujours 
équitables ; elles peuvent ne l’être pas 
lorfqu’il s’agit d’affaires étranges ; 
j’en ai dit la raifon. Ainfi , il n’eft pas 
Politique. Tome I* N. 
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imppflîble qu’une République bien 
gouvernée faffe une guerre injure. Il 
■ne l'eft pas non plus que le confeil 
d’une démocratie paffe de mauvais dé- 
crets & condamne les innocens: mais 
cfla n’arrivera jamais, que le peuple 
ne foit féduit par des intérêts particu- 
liers , qu’avec du crédit & de l’élo- 
quence quelques hommes adroits fau- 
ront fubmtuet aux liens. Alors autre 
chofe fera la délibération publique , & 
autre chofe la volonté générale. Qu’on 
ne m’oppofe donc point la démocratie 
d’Athenes, parce qu’ Athene3 n’étoit 
point en effet une démocratie, mais 
une ariftocratie très-tyrannique, gou- 
vernée par des favans & des orateurs. 
Examinez avec foin ce qui fe pafffe 
dans une délibération quelconque, & 
vous verrez que la volonté générale eft 
toujours pour le bien commun; mais 
très-fouvent il fe fait une fciffion fe^ 
crete , une confédération tacite , qui 
pour des vues particulières fait éluder 
la difpofition naturelle de l’affemblée. 
Alors le Corps focial fe divife réelle- 
en d’autres dont les membre^ 
■ prennent une volonté générale, bonne 
vjSt jufte à l’égard de ces^ nouveaux 
corps, injufte & naauvaife à l’égard du 
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tout dont chacun d’eux fe démembre. 

On voit avec quelle facilité l’on ex- 
plique à l’aide de ces principes, les con-V 
traditions apparentes qu’on remarque 
dans la conduite de tant d’hommes 
remplis de fcrupule & d’honneur à cer- 
tains égards, trompeurs & fripons à 
d’autres , foulant aux pieds les plus fa- 
crés devoirs, & fideles jufqu’à la mort 
a .des engagemens fouvent illégitimes. 

C’eft ainfi que les hommes les plus cor- 
rompus rendent toujours quelque forte 
d’hommage à la fol publique; c’eft 
ainfi que les- brigands mêmes , qui font 
les ennemis de la vertu dans la grande 
focîété, en adorent le funuiacre dans 
leurs cavernes* 

En établiflant la volonté générale 
peur premier principe de ¥ économie 
publique Si réglé fondamentale du 
Gouveamjement , je n’ai pas cru nécet 
faire d’examiner férieufement fi les 
magiftrats, appartiennent au peuple ou 
le peuple aux magiftrats , & fi dans les 
affaires publiques on doit confulter le 
bien de l’Etat ou celui des chefs. De- * 
ppis; lông*tems cette queftion a été dé- 
cidée' une maniéré par lia • pratique , 

& d’une .autre par la taifon.; & en gê- 
nçral.cç feroit une, grande folie d’efpé- 

N z 
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rer que ceux qui dans le fait font les : 
maîtres, préféreront un autre intérêt 
auieur, 11 feroit donc à propos de di- 
vifer encore Ÿcconornie publique en 
populaire & tyrannique. La première 
eft celle de tout Etat , où régné entre 
le peuple & les chefs unité d’intérêt 
& de volonté ; l’autre exiftera nécef- 
lairement par-tout où le Gouvernement 
& le peuple auront des intérêts diffé- 
•rens & par conféquent des volontés op- ; 
pofées. Les maximes de celle - ci font 
infcrites au long dans les archives de • 
l’hiftoire. & dans les fatyres de Ma- 
chiavel. Les autres ne fe trouvent que 
dans les écrits des philofophes qui ofenfe 
reclamer les droits de l’humanité. 

I. La première & plus importante 
maxime du Gouvernement légitime our 
populaire * c’eft-à-dire de celui qui a 
pour nbjet le bien du peuple , eft donc, 
comme je l’ai dit , de fuivre en* tout 
la volonté générale ; mais pour la fui- ‘ 
vre il faut la connoître, & fur - tout la 1 
^ bien diftinguer de la volonté particu- : 
liere en commentant par foi - même ; 
diftinction toujours fort difficile à faire, 

Sç pour laquelle il n’appartient qu’à la 
plus fublime vertu de donner de fuffi- 
fantes lumières. -Comme- pour YWiloir 
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il faut être libre, une autre difficulté 
qui n’eft gueres moindre, eft d’affurer 
à la fois la liberté publique & l’auto- 
rité du Gouvernement. Cherchez les 
motifs qui ont porté les hommes uni 
parleurs befoins mutuels dans la grati 
dç fociété, à s’unir plus étroitement 
par des fociétés civiles; vous n’en 
trouverez point d’autre que celui d’af- 
furer les biens , la vie, & la liberté de 
chaque membre par la protection de 
tous : or comment forcer des hommes 
à défendre la liberté de l’un d’entr’eux, 
fans porter atteinte à celle des autres ? 
& comment pourvoir aux befoins pu- 
blics fans altérer la propriété particu- 
lière de ceux qu on force d’y contri- 
buer ? De quelques fophifmes qu’os 
.puifle colorer tout cela , il eft certai- 
quefi l’on peut contraindre ma volonté, 
je ne fuis plus libre , & que je ne fuis 
plus maître de mon bien , fi quelqu’au- 
tre peut y toucher. Cette difficulté, 
(jui devoit fembler infurmontable , a 
été levée avec la première par la plus 
fublime de toutes les inftitutions hu- 
maines, ou plutôt par une infpiration 
célefte , qui apprit à l’homme à imiter 
ici-bas les décrets immuables de la Di- 
vinité. Par quel art inconcevable a.t-on 

N 3 
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pu trouver le moyen ü’affujettir les 
hommes pour les rendre libres? d’em. 
ployer au fervice de l’Etat les biens , 
les bras , & la vie même de tous fes 
membres , fans les contraindre & fans 
les confulter? d’enchaîner leur volonté 
de leur propre aveu ? de faire valoir 
leur consentement contre leur refus , 
& de les forcera fe punir eux-mêmes, 
quand ils font ce qu’ils n’ont pas vou- 
lu ? Comment fe peut - il faire qu’ils 
obéiffent & que perfonne ne comman- 
de , qu’ils fervent & n’aient point de 
maître; d’autant plus libres en elfet 
que fous une apparente fujétion, nul 
ne perd de fa liberté que ce qui peut 
nuire à celle d’un autre? Ces prodiges 
font l’ouvrage de la loi. C’eft à la loi 
feule que les hommes doivent la juC- 
tice & la liberté. C'eft cet organe fa- 
iutaire de la volonté de tous , qui ré- 
tablit dans le droit l’égalité naturelle 
tntre les hommes. C’eft cette voix cé- 
Jefte qui dide à chaque citoyen les 
préceptes de la raifon publique, & lui 
apprend à agir félon les maximes de 
fon propre jugement , & à n’être pas en 
contradiction avec lui-même. C’eft elle 
feule aulfi que les chefs doivent faire 
parler quand ils commandent ; car fi- 
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tôt qu’indépendamment des loix , un 
homme en prétend foumettre un autre 
à fa volonté privée , il fort à l’inftant 
de l’état civil, & fe met vis- à - vis de 
lui dans le pur état de nature où l’o- 
béiffance n’eft jamais prefcrite que par 
la ne'ceffité. 

Le plus preiTant intérêt du chef, de 
même que fon devoir le plus indiC. 
penfable , eft donc de veiller à l’obfer- 
vation des loix dont il eft le rainiftre , 
& fur lefquelles eft fondée toute fon 
autorité. S'il doit les faire obferver aux 
autres , à plus forte raifon doit - il les * 
obferver lui - même qui jouit de toute 
leur faveur. Car fon exemple eft de 
telle force, que quand même le peu- 
ple voudroit bien fouffrir qu’il s’affran- 
chît du joug de la loi , il devroit fe gar- 
der de profiter d’une fi dangereufe pré- 
rogative, que d’autres s’efforçeroient 
bientôt d’nfurper à leur tour, & fou- 
vent à fon préjudice. Au fond , comme 
tous les engagemens de la fociété font 
réciproques par leur nature, il n’eft 
pas poffible de fe mettre au - deffus de 
la loi fans renoncer à fes avantages , 
& perfonne ne doit rien à quiconque 

Î >rétend ne rien devoir à perfonne. Par 
a même raifon nulle exemption de la 

N 4 



296 Discours sur 

loi ne fera jamais accordée à quelque 
titre que ce puifle être dans un Gou- 
vernement bien policé. Les citoyens 
mêmes qui ont bien mérité de la patrie 
doivent être récompenfés par des hon- 
neurs & jamais par des privilèges : car 
la République elt à la veille de fa ruine , 
fi - tôt que quelqu’un peut penfer qu’il 
teft beau de ne pas obéir aux loix. Mais 
fi jamais la nobleffe ou le militaire , ou 
quelqu’autre ordre de l’Etat , adoptoit 
une pareille maxime , tout feroit perdu 
fans reflfource. 

, . La puitTance des loix dépend encore 
plus de leur propre fagelïe que de la 
févérité de leurs miniftres , & la vo- 
lonté publique tire fon plus grand poids 
delà raifon qui l’adidtée: c’eft pour 
çela que Platon regarde comme une 
précaution très-importante de mettre 
toujours à la tête des édits un préam- 
bule raifonné qui en montre la juftice 
& l’utilité. En effet, la première des 
loix eft de refpeéter les loix : la rigueur 
des châtimens n’eft qu’une vaine ref. 
fource imaginée par de petits efprits 
pour fubftituer la terreur à ce refpeét 
qu’ils ne pêuvent obtenir. On a tou- 
jours remarqué que les pays où les fup- 
'plices font le plus terribles , fojit auffi 
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ceux où ils font le plus fréquens ; de- 
forte que la cruauté des peines ne mar- 
que gueres que la multitude des in- 
fraéteurs, & qu’en puniflant tout avec 
la même révérité , l’on force les cou- 
pables de commettre des crimes pour 
échapper à la punition de leurs fautes, 
Mais quoique le Gouvernement ne 
foit pas le maître de la loi , c’eft beau- 
coup d’en être le garant &• d’avoir 
mille moyens de la faire aimer. Ce n’eft 
qu’en cela que confifte.le talent de ré- 
gner. Quand on a la force en mafh , il 
n’y a point d’art à faire trembler tout 
le monde, & il n’y en a pas même 
beaucoup à gagner les cœurs; car l’ex- 
périence a depuis long - tems appris au 
peuple à tenir grand compte à les chefe 
de tout le mal qu’ils ne lui font pas , de 
à les adorer quand il n’eif eft pas haï. 
Un imbécille obéi peut comme un au- 
tre punir les forfaits : le véritable hom- 
me d’Etat fait les prévenir ; c’eft fur les 
volontés encore plus que fur les adions. 
qu’il étend fon refpedable empire. S’il 
pouvoit obtenir que tout le monde fir 
bien, ïl n’auroit lui- même plus rien à 
faire , & le chef-d’œuvre de fes travaux 
feroit de pouvoir refter oifif. Il eft cer- 
tain , du moins , que le plus grand ta^. 
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lent des chefs eft de déguifer leur pou- 
voir pour le rendre moins odieux , & 
de conduire l’Etat fi paiüblement, qu’il 
femble n’avoir pas befoin de conduc- 
teurs. 

Je conclus donc que comme le pre- 
mier devoir du légiftateur eft de con- 
former les loix à la volonté générale , 
la première réglé de Y économie publi- 
que eft que l’adminiftrationfoit confor- 
me aux loix. C’en fera même allez pour 
queul’Etat ne fâit pas mal gouverné, 
*ft lénégiflateur a pourvu , comme il le 
rievoit, à tout ce qu’exigeoient les 
lieux , le climat, le fol, les mœurs , le 
voifinage , & tous les rapports parti- 
culiers du peuple qu’il avoit à inftituer. 
Ce n’eft pas qu’il ne refte encore une 
infinité de détails dç police & d’e'cona» 
mie , abandonnés à la fageffe du Gou- 
vernement: mais ïl a toujours deux 
réglés infaillibles pour fe bien conduire 
dans ces occafions ; l’une eft l’efprit de 
la loi qui doit fervir à la décifion des 
cas qu’elle n’a pu prévoir; l’autre eft 
la volonté générale, fource & fupple- 
ment de toutes les loix , & qui doit 
toujours être confultée à leur défaut. 
Comment, me dira-t-on, connoître la 
volonté générale dans les cas où elle 



l’Economie Politique. 299 

ne s’eft point expliquée ? Faudra - t- il 
aflembler toute la nation à chaque évé- 
nement imprévu? 11 faudra d’autant 
moins l’aftembler , qu’il n’eft pas fût 
que fa décifion fût l’expreftîon de la 
volonté générale ; que ce moyen eft 
impraticable dans un grand peuple, & 
qu’il eft rarement néceffaire quand le 
Gouvernement eft bien intentionné : 
car l|s chefs favent allez que la vo- 
lonté générale eft toujours pour le parti 
le plus favorable à l’intérêt public , 
c’eft-à-dire, le plus équitable; de forte 
qu’il ne faut qu’être jufte pour s’aftu- 
rer de fuivre la volonté générale. Sou- 
vent quand on la choque trop ouver- 
tement, elle fe lailfe appercevoir mal- 
gré le frein terrible de l’autorité publi- 
que. Je cherche le plus près qu’il m’eft 
polfible les exemples à fuivre en pareil 
cas. A la Chine , le Prince a pour ma- 
xime confiante de donner le tort à fes 
Officiers dans toutes les altercation? 
qui s’élèvent entr’eux & le peuple. Le 
pain eft -il cher dans une province? 
l’Intendant eft mis en prifon : fe fait-il 
dans une autre une émeute? le Gou- 
verneur eft cafte, & chaque Mandarin 
répond fur fa tête de tout le mal qui 
arrive dans fon département. Ce n’eft 
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pas qu’on n’examine enfuite i’affaire 
dans un procès régulier; mais une lon- 
gue expérience en a fait prévenir ainft 
le jugement. L’on a rarement en cela 
quelque injuftice à réparer; & l’empe- 
reur perfuadé que la clameur publique 
ne s’élève jamais fans fujet, démêle 
toujours au - travers des cris féditieux 
qu’il punit, de juftes griefs qu’il re- 

drefle. , 

• C’eft beaucoup que d’avoir fatt ré- 
gner l’ordre & la paix dans toutes les 
parties de la République ; c’eft beau- 
coup que l’Etat foit tranquille & la loi 
refpectée ; mais li l’on ne fait rien de 
plus, il y aura dante tout cela plus 
d’apparence que de réalité , & le Gou- 
vernement fe fera difficilement obéir 
s’il fe borne à l’obéiffance. S’il eft bon 
de favoir employer les hommes tels 
qu’ils font, il vaut beaucoup mieux 
encore les rendre tels qu’on a befoin 
qu’ils foient; l’ autorité la plus^ abso- 
lue eft celle qui pénétré jufqu a l'in- 
térieur de l’homme , & ne s’exerce pas 
moins fur la volonté que fur les adions. 
Ï1 eft certain que les peuples font à la, 
longue ce que le Gouvernement les fait 
être. Guerrier! , citoyens, hommes-,, 
■quand il le veut ; populace & À canaUlç. 
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quand il lui plaît: & tout Prince qui 
méprife fcs fujets , fe déshonore lui- 
même en montrant qu’il n’a pas fu les 
rendre eftimables. Formez donc des 
hommes 11 vous voulez commander à des 
hommes ; fx vous voulez qu’on obéifle 
aux loix , faites qu’on les aime , & 
que pour faire ce qu’on doit , il fuffife 
de fonger qu’on le doit faire. C’étoit-là 
le grand art des Gouvernemens an- 
ciens , dans ces tems reculés où les 
philofophes donnoient des loix aux 
peuples, & n’employoierit leur auto- 
rité qu’à les rendre Pages & heureux. 
De - là tant de loix fomptuaires , tant 
de réglemens fur les mœurs , tant de 
maximes publiques admifes ou rejet- 
_tées avec le plus grand foin. Les ty- 
rans îrîêmes n’oublioient pas cette im- 
portante partie de l’adminiftration , & 
on les voyoit attentifs à corrompre les 
mœurs de leurs efclaves avec autant 
de foin qu’en avoient les magiftrats à 
corriger celles de leurs concitoyens. 
Mais nos Gouvernemens modernes qui 
croient avoir tout fait quand ils ont 
tiré de l’argent , n’imaginent pas même 
qu’il foit nécefTaire ou poflible d’aller 
. jufques-là. 

II. Seconde réglé eflentielle del’d 
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conomie publique , non moins impor- 
tante que la première. Voulez - vous 
que la volonté générale foit accom- 
plie ? faites que toutes les volontés 
particulières s’y rapportent; & comme 
la vertu n’eft que cette conformité de 
la volonté particulière à la générale , 
pour dire la même chofe en un mot , 
faites régner la vertu. 

Si les politiques étoient moins aveu- 
glés par leur ambition , ils verroient 
combien il eftimpoflible qu’aucun éta- 
bliflement , quel qu’il foit , puifFe mar- 
cher félon l’efprit de fon inftitution , 
s’il n’eft dirigé félon la loi du devoir; 
ils fentiroient que le plus grand ren- 
fort de l’autorité publique eft dans le 
cœur des citoyens , & que rien ne peut 
fuppléer aux mœurs pour le maintien 
du Gouvernement. Non - feulement il 
n’y a que des gens de bien qui fâchent 
adminiftrer les loix, mais il n’y a dans 
le fond que d’honnêtes gens qui' fâ- 
chent leur obéir. Celui qui vient à bout 
de braver les remords , ne tardera pas 
à braver les fupplices ; châtiment moins 
rigoureux, moins continuel, & auquel 
on a du moins l’efpoir d’échapper ; & 
quelques précautions qu’on prenne 1 
ceux qui n’asttendent que l’impunité 
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pour mal faire, ne manquent gueres 
de moyens d’éluder la loi , ou d’échap- 
per à la peine. Alors , comme tous les 
intérêts particuliers fe réunifient con- 
tre l’intérêt général qui n’eft plus ce- 
lui de perfonne , les vices publics ont 
plus de force pour énerver les loix , 
que les loix n’en ont pour réprimer les 
vices ; & la corruption du peuple & 
des chefs s’étend enfin jufqu’au Gou- 
vernement , quelque fage qu’il puifle 
être : le pire de tous les abus eft de 
n’obéir en apparence aux loix que pour 
les enfreindre en effet avec fureté. 
Bientôt les meilleures loix deviennent 
les plus funeftes: il vaudroit mieux 
cent fois qu’elles n’exiftafient pas ; ce 
feroit une refiource qu’on auroit en- 
core quand il n’en refie plus. Dans 
une pareille fituation , l’on ajoute vai- 
nement édits fur édits , réglemens fur 
réglemens. Tout cela ne fert qu’à in- 
troduire d’autres abus fans corriger les 
premiers. Plus vous multipliez les loix , 
plus vous les rendez méprifables; & 
tous les furveillans que vous rnftituez 
ne font que de nouveaux infraéteurs 
deftinés à partager avec les anciens , 
ou à faire leur pillage à part. Bientôt 
le prix de la vertu devient celui do 
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brigandage: les hommes les plus vils 
font les plus accrédités ; plus ils font 
grands , plus ils font méprifabîes; leur 
infamie éclate dans leurs dignités , & 
ils font déshonorés par leurs honneurs. 
S’ils achètent les fuffrages des chefs ou 
la protection des femmes, c’eft pour 
vendre à leur tour la juftice, le devoir 
& l’Etat ; & le peuple qui ne voit pas 
que fes vices font la première caufe 
de fes malheurs, murmure & s’écrie 
en gémiffant : “ Tous mes maux ne" 
„ viennent que de ceux que je paye 
„ pour m’en garantir 
r C’eft alors qu’à la voix du devoir 
qui ne parle plus dans les cœurs , les 
chefs font forcés de fubftituer le cri 
.de la terreur ou le leurre d’un intérêt 
apparent dont ils trompent leurs créa- 
tures. C’eft alors qu’il faut recourir à 
toutes les petites & miférables rufes 
qu’ils appellent maximes d'Etat , & 
my fier es du cabinet. Tout ce qui refte 
de vigueur au Gouvernement eft em- 
ployé par fes membres à fe perdre & 
iupplanter l’un l’autre, tandis que les 
affaires demeurent abandonnées , ou ne 
fe font qu’à mefure que l’intérêt per- 
sonnel le demande , & félon qu’il les 
dirige. Enfin toute l'habileté de ce& 
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grands politiques eft de fafciner telle-* 
ment les yeux de ceux dont ils ont be- 
foin, que chacun croye travailler pour 
fon intérêt en travaillant pour le leur ; 
je dis le leur, fi tant eft qu’en effet le 
véritable intérêt des chefs foit d’anéan- 
tir les peuples pour les founiettre , & 
de ruiner leur propre bien pour s’en 
affurer la poffeffion. 

Mais quand les citoyens aiment leur 
devoir, (k que les dépofitaires de l’au- 
torité publique s’appliquent fincére- 
-ment à nourrir cet amour par leur 
exemple-& parleurs foins, toutes les 
difficultés s’évanouiffent , l’adminiftra- 
tion prend une facilité qui la difpenfe 
de cet art ténébreux dont la noirceur 
fait tout le myftere. Ces efprits vaf- 
tes , fi dangereux & fi admirés, tous 
ces grands miniftres dont la gloire fe 
confond avec les malheurs du peuple, 
ne font plus regrettés : les mœurs pu- 
bliques fuppléent au génie des chefs ; 
& plus la vertu régné , moins les ta- 
lens font néceffaires. L ambition même 
eft mieux fervie par le devoir que par 
l’ufurpation : le peuple convaincu que 
fes chefs ne travaillent qu'à faire fon 
bonheur , les difpenfe par fa deference 
de travailler à affermir leur pouvoir j 
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& Phiftoire nous montre en mille en- 
droits que l’autorisé qu’il accorde à 
ceux qu’il aime & dont il eft aimé , 
eft cent fois plus abfolue que toute la 
tyrannie des ufurpateurs. Ceci ne ligni- 
fie pas que le Gouvernement doive 
craindre d’ufer de fon pouvoir, mais 
qu’il n’en doit ufer que d’une maniéré 
légitime. On trouvera dans Phiftoire 
mille exemples de chefs ambitieux ou 
pufdianimes, que la molleffe ou l’or- 
gueil ont perdus , aucun qui fe foit ma! 
trouvé de n’être qu’équitable. Mais on 
ne doit pas confondre la négligence 
avec la modération , ni la douceur avec 
lafoiblefle. Il faut être févere pour être 
jufte : foujfrir la méchanceté qu’on a le 
droit & le pouvoir de réprimer , c’eft 
être méchant foi-même. Sicuti enim eji 
aliijuando mijericordia puniens , ita 
eft crudelitas parcens. Aug. Epift. 54. 

Ce n’eft pas aflez de dire aux ci- 
toyens , foyez bons ; il faut leur ap- 
prendre à l'être; & l’exemple même, 
qui eft à cet égard la première leqon ; 
n’eft pas le feul moyen qu’il faille em- 
ployer : l’amour de la patrie eft le plus 
efficace ; car comme je l’ai déjà dit , 
tout homme eft vertueux quand fa vo- 
lonté particulière eft conforme en tout 
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à la volonté générale, & nous vou- 
lons volontiers ce que veulent les gens 
que nous aimons. 

11 femble que le fentiment de l’hu- 
manité s’évapore & s’affoibliffe en s’é- 
tendant fur toute la terre , & que nous 
ne faurions être touchés des calamités 
de la Tartane ou du Japon , comme de 
celles d’un peuple Européen. Il faut 
en quelque manière borner & compri- 
mer l’intérêt & la commiferation pour 
lui donner de l’adivité. Or comme ce 
‘penchant en nous ne, peut être utile 
qu'à ceux avec qui nous avons à vivre, 
il eft bon que l’humanité concentrée 
entre les concitoyens , prenne en eux 
une nouvelle force par l’habitude de 
fe voir, & par l’intérêt commun qui les 
léunit. 11 eft certain que les plus grands 
prodiges de vertu ont été produits par 
l’amour de la patrie : ce fentiment doux 
& vif qui joint la force de l’amour- 

f )ropre à toute la beauté de la vertu , 
ui donne une énergie qui fans la dé- 
figurer, en fait la plus héroïque de 
toutes les paflions. C’eft lui qui pro- 
duifit tant d’adions immortelles dont 
l’éclat élilouitnos foibles yeux , & tant 
de grands hommes dont les antiques 
vertus paffent pour des fables depuis 
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que l’amour de la patrie eft tourné en 
dérifion. Ne nous en étonnons pas ; 
les tranfports des cœurs tendres par oit 
fent autant de chimères à quiconque 
he les a point fentis ; & Pamour de la 
patrie plus vif & plus délicieux cent 
fois que celui d’une maitreffe , ne fe 
conçoit de même qu’en l’éprouvant : 
mais il eft aife de remarquer dans tous 
les cœurs qu'il échauffe , dans toutes 
les aétions qu’il infpire , cette ardeur 
bouillante & fublime dont ne brille 
pas la plus pure vertu quand elle e» 
eft féparee. Ofons oppofer Socrate 
même à Caton : l’un écoit plus philo- 
fophe , & l’autre plus citoyen. Athènes 
étoit déjà perdue, & Socrate n’avoit 
plus de patrie que le monde entier : 
Caton porta toujours la fienne au fond 
de fon cœur ; il ne vivoît que pour 
elle & ne put lui furvivre. La vertu 
de Socrate eft celle du plus fage des 
hommes : mais entre Céfar & Pom- 
pée , Caton femble un dieu parmi des 
mortels. L’un inftruit quelques particu- 
liers, combat les fophiftes , & meurt 
pour la vérité : l’autre défend l’Etat , 
la liberté , les loix contre le&conqué- 
rans du monde , & quitte enfin la terre 
$uand il n’y voit plus de patrie à fer- 
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vir. Un digne éleve de Socrate feroit 
le plus vertueux de Tes contemporains; 
un digne émule de Caton en feroit le 
plus grand. La vertu du premier feroit 
ion bonheur, le fécond chercheroit fon 
bonheur dans celui de tous. Nous fe- 
rions inftruits par l’un & conduits par 
l’autre , & cela feul décideroit de la 
préférence : car on n’a jamais fait un 
peuple de fages , mais il n’eft pas im- 
poflible de rendre un peuple heureux. 

Voulons-nous que les peuples foient 
vertueux? commençons donc par leur 
faire aimer la patrie: mais comment 
l’aimeront-ils , fi la patrie n’eft rien de 
plus pour eux que pour des étrangers, 
& qu’elle ne leur accorde que ce qu’elle 
ne peut refufer à perfonne ? Ce feroit 
bien pis s’ils n’y jouiftoient pas même 
de la fureté civile, & que leurs biens , 
leur vie ou leur liberté fulTent à la dif. 
crétion des hommes puiffans , fans 
qu’il leur fût poffible ou permis d’ofer 
reclamer les loix. Alors fournis aux de- 
voirs de l’état civil , fans jouir même 
des droits de l’état de nature & fans 
pouvoir employer leurs forces pour 1 f& 
défendre , ils feroient par conféouent 
dans la pire condition où fe mjfent 
trouver 4,es hommes libres, à’IRiati 
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de patrie ne pourroit avoir pour eux 
qu’un fens odieux ou ridicule. Il ne 
fiiut pas croire que l’on puifle offenfer 
ou couper un bras, que la douleur ne 
s’en porte à la tête ; & il n’efl pas plus 
croyable que la volonté générale co.n* 
fente qu’un membre de l’État quel qu’il 
foit en bleffe ou détruife un autre „ 
qu’il ne l’eft que les doigts d’un hom-i 
me ufant de £a raifon aillent lui cre-. 
ver les yeux. La fureté particulière eftj 
tellement liée avec fa confédération* 
publique que fans les égards que l’on, 
doit à la foiblelîe humaine , cette con* 
V^ntion ferait difïbute par le droit, s’il 
pérîlïoit dans l’Etat un feul citoyen 
qu’on eût pu fecourit ; û l’on en rete- 
Jioit à tort un feul en prifon , & s’il fe 
perdoit un feul procès avec une in* 
juftice évidente : car les conventions, 
fondamentales étant enfreintes , on ne- 
voit plus quel droit, ni? quel intérêt 
pourroit maintenir le peuple dans l r u- 
liion fociale , à moins qu’il n’y fût re- 
tenu par la feule force qui fait la dif-, 
folution de l’Etat civil. 

Ën effet , Rengagement du Corps de 
la nation n’eft-il pas de pourvoir à la, 
co nPv ation du dernier de fes niera*, 
breppec autant de foin qu’à celle de 
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tous les autres ? & le falut d’un ci- 
toyen eft-il moins la caufe commune 
que celui de tout l’Etat ? Qu’on nous 
dife qu’il eft bon qu’un feul périffe pour 
tous , j’admirerai cette fentence dans 
la bouche d’un digne & vertueux pa- 
triote qui fe confacre volontairement 
& par devoir à la mort pour le falut 
de fon pays ; mais fi l’on entend qu’il 
foifc permis au Gouvernement de facri- 
fier un innocent au falut de la multi- 
tude, je tiens cette maxime pour une 
des plus exécrables que jamais la ty- 
rannie ait inventée , la plus faulfe qu’on 
puifie avancer , la plus dangereufe 
qu’on puifie admettre , & la plus direc- 
tement oppofee aux loix Fondamenta- 
les de la fociété. Loin qu’un feul doive 
périr pour tous , tous ont engagé leurs 
biens & leurs vies à la défenfe de cha- 
cun d’eux , afin que la foiblefie parti- 
culière fût toujours" protégée par la 
for«e publique , & chaque membre par 
tout l’Etat. Après avoir par fuppofition 
retranche du peuple un individu après 
l’autre , preflez les partifans de cette 
maxime à mieux expliquer ce qu’ils 
entendent par le Corps de l'Etat , & 
vous verrez qu’ils le réduiront à la fin 
à un petit nombre d’hommes qui ne 
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font pas le peuple, mais les officiers 
du peuple ; & qui s’étant obligés par 
un ferment particulier à périr eux- 
mêmes pour fon falut , prétendent 
prouver par-là que c’eft à lui de périr 
pour le leur. 

Veut- on trouver des exemples de la 
proteétion que l’Etat doit à fes mem- 
bres , & du refpeét qu’il doit à leurs 
perfonnes ? ce n’eft que chez les plus 
illuftres & les plus courageufes nations 
de la terre qu’il faut les chercher, & 
il n’y a gueres que les peuples libres 
où l’on fâche ce que vaut un homme. 
A Sparte , on fait en quelle perplexité 
fe trouvoit toute la République lorC- 
qu’il étoit queftion de punir un ci- 
toyen coupable. En Macédoine, la vie 
d’un homme étoit une affaire fi im- 
portante, que dans toute la grandeur 
d’Alexandre , ce pûiffant Monarque 
n’eût ofé de fang-froid faire mourir un 
Macédonien criminel', que l’accufé 
n’eût comparu pour fe défendre devant 
fes concitoyens, & n’eût ete condamne 
par eux. Mais les Romains fe diftingue- 
xent au - deffus de tous les peuples de 
ïa terre par les égards du Gouverne- 
ment pour les particuliers, & par fon 
attention fcrupuleufe à refpe&er les 

droits 
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droits inviolables de tous les membres 
de l’Etat. 11 n'y avoit rien de fi facré 
que la vie des {impies citoyens; il ne 
falloit pas moins que rafl'emblée de 
tout le peuple pour en condamner un : 
le Sénat même , ni les confuls, dans *■ 
toute leur majefté , n’en avoient pas 
le droit, & chez le plus puillant peu- 
ple du monde, le crime & la peine 
d’un citoyen étoit une défolation pu- 
blique; aufli parut-il fi dur d’en verfer 
• le fang pour quelque crime que ce pût 
être, que par la loi Porcia la peine 
de mort Fut commuée en celle de l’exil, 
ÿour tous ceux qui voudroiet;t furvi- 
yre à la perte d’une fi douce patrie. 

Tout refpiroit à Rome & dans les ar- 
mées cet amour des concitoyens les 
ùrts pour les autres, & ce refpeét pour 
le nom romain qui élevoit le courage 
& animolt la vertu de quiconque avoit 
l'honneur de : le porter. Le chapeau 
d’un citoyen délivré d’efclavage , la 
couronne civique de celui qui avoit 
faüvé la vie à un autre, étoient ce 
qu’pn regardoit avec le plus de plaifir 
dans' la pompe des triomphes ; & il efl 
à remarquer que des couronnes dont 
«^n honoroit à la guerre les l elles ac-« 
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dons, il n’y avoit que la civique & 
celle des triomphateurs qui fufïènç 
d’herbe & de feuilles , toutes les au- 
tres n’étoient que d’or. C’eft ainfi que; 
Rome fut vertueufe & devint la mai. 
treffe du monde. Chefs ambitieux ! Un 
pâtre gouverne fes chiens & fes trou- 
peaux, & n’eft que le dernier des hom- 
mes. S’il eft beau de commander, c’cft 
quand ceux qui nous obéiflent peuvent 
nous honorer : refpedez donc vos con- 
citoyens , & vous vous tendrez refpec- 
tables ; refpedez la liberté , & votre 
puiffance augmentera tous les jours : 
ne paffez jamais vos droits , & bientôt 
ils feront fans bornes. 

Que la patrie fe montre donc la mere 
commune des citoyens , que les avan- 
tages dont ils jouiftent dans leur pays 
le leur rende cher , que le Gouverne- 
ment leur laide affez de part à l’admi- 
niftration publique pour fentir qu’ils 
font chez eux , & que les loix ne foient 
à leurs yeux que les garans de la com- 
mune liberté. Ces droits , tout beaux 
qu’ils font, appartiennent à tous les 
hommes ; mais fans paroître les atta- 
quer diredement , la mauvaife volonté 
des chefs en réduit aifément l’effet a é 
tien, La loi dont on abufe fert à la fois * 
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au puiffant d’arme ofFenfive , & de bou- 
clier contre le foible , & le prétexte du 
bien public eft toujours le plus dange- 
reux fléau du peuple. Ce qu’il y a de 
plus néceflaite , & peut - être de plus 
difficile dans le Gouvernement, c’eft 
une intégrité févere à rendre juftice à 
tous , & fur • tout à protéger le pauvre 
contre la tyrannie du riche. Le plus 
'grand mal eft déjà fait, quand on a des 
pauv#es à défendre & -des riches à con- 
tenir. C’eft fur la médiocrité feule que 
s’exerce toute la force des loix ; elles 
font également impuiflantes contre les 
tréfors du riche & contre la mifere du 
pauvre ; le premier les élude , le fé- 
cond leur échappe ; l’un brife la toile , 

& l’autre pafle aa-travers. 

C’eft donc une des plus importantes 
affaires du Gouvernement, de préve- 
nir l’extrême inégalité des fortunes , 
non en enlevant les tréfors à leurs pot 
fefleurs , mais en ôtant à tous les 
moyens d’en accumuler, ni en bâtit 
fant des hôpitaux pour les pauvres , ' 
mais en garantifiant les citoyens de le 
devenir: Les hommes inégalement dit 
tribués fur le territoire, & entaflesdans 
pn lieu tandis que les autres fe dépeu- ' 
plent i les arts d’agrémentj,& de pure 
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îndiiftrîe favorifés aux dépens des mé- 
tiers utiles & pénibles; l’agriciilture 
facrifiée au commerce ; le publicain 
rendu- nécelfaire par la ffiauvaife ad- 
niiniftr'ition des deniers de l’fitat ; en- 
fin la vénalité pouflee à tel excès, que 
la conlidération fe compte avec les 
piftoles , & que lès vertus mêmes fe 
Vendent à prix' d’argent: telles font les 
cailfes les plus fénubles de l’opulence 
& de la nitfere, de l’intérêt pàrticfcilier 
îùbitrtué à l'intérêt public , de la haine 
mutuelle des citoyens , de leur indif- 
férence pour la caufe commune, de la 
corruption du peuple , & de l’affoi- 
blilTement de tous les refforts du Gou- 
vernement. Tels font par conféquent 
les maux qu’on guérît difficilement 
bu an d'il s fe Font fentir , mais qu’une 
fage adniiniftration doit' prévenir , 
pour maintenir avec les bonnes mœurs 
lé refpecY pour les loix , l’amour de 
la patrie, & la vigueur de la volonté 
'générale'. f : ■ ' 

f '■-Mars tbutçs ce.s précautions -feront 
?nfüffifantèsyTi' > .F'on në 1 s’y 1 prë.nd de 
plus ipin encore. Je finis cette partie 
de V/conàifiie •pûbjiqu'èv ’pa'r ; oiV- j-’àütî 
jroisidfiTa commencer? Là ; pàtVic ne? 
peut fù'bfifter firnHa liberté , 2 hi i là 
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berté fans la vertu , ni la vertu fans les 
citoyens: vous aurez tout fi^vous for- 
mez des citoyens ; fans cela vous 
n’aurez que de méchans efclaves , à 
commencer par les chefs de l’Etat. Or, 
former des citoyens n’eft pas l'affairé 
^6n jour; & pour les avoir hommes, 
il faut les inftruire enfans. 'Qu’on me 
dife que quiconque a des hommes à 
gouverner , ne doit pas chercher hors 
de leur nature une perfection dont iis 
ne font pas fufceptibles ; qu’il ne delà 
pas vouloir détruire en eu.x les pr.C- 
fions , que l’exécution d’un pareil 
projet ne (éroit pas plus delirable que 
pollible. Je conviendrai d’autant mieux 
de tout cela , qu’un homme qui n’au- 
roit point de pallions feroit certaine- 
ment un fort-mauvais citoyen : mais, 
il faut convenir auiïi que li l’on n’ap- 
prend point aux hommes à n’aimer 
rien , il n’eft pas impolfible de leur 
apprendre à aimer un objet plutôt; 
qu’un autre, & ce qui eft véritable- 
ment beau , plutôt que ce qui eft dif- 
forme. Si, par exemple, on les exerce 
allez - tôt à ne jamais regarder leur in- 
dividu que par fes relations avec le 
Corps de l’Etat, & à r/appercevoir , t 
pour aiuli dire, leur propre exiftence- 

O 5 
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que comme une partie de la Tienne , ils 
pourront parvenir enfin a s’identifier 
en quelque forte avec ce plus grand 
tout , à fe fentir membres de la patrie » 
à l’aimer de ce fentiment exquis que 
tout homme ifolé n’a que pour fâp 
même , à élever perpétuellement leur 
ame à ce grand objet, & à transfor- 
mer ainfi en une vertu fublime, cette 
difpofition dangereufe d’où naiflent 
tous nos vices. Non -feulement la Phi- 
lofophie démontre la poiïibrlité de ces 
nouvelles directions , mais l’Hiftoire 
en fournit mille exemples éclatans r 
s’ils font fi rares parmi nous , c’eft 
queperfonne ne fe foucie qu’il y ait 
des citoyens, & qu’on s’avife encore - 
moins de s’y prendre allez tôt pour 
Jes former. Il n'efl: plus tems de chan- 
ger nos inclinations naturelles quand 
elles ont pris leur cours , & que l’ha- 
bitude s’eft jointe à l’amour-propre ; 
il n’eft plus tems de nous tirer hors 
de nous - memes , quand une fois le 
moi humain concentré dans nos cœurs 
y a acquis cette méprifable activité 
qui abforbe toute vertu & fait ta vie 
des petites âmes. Comment l’amour 
' de la patrie pourroit-il germer au mi- 
lieu de tant d’autres pallions qui l’e- 




Digitized by Googl 


l'Économie Politique. 

touffent . 7 & que refte-t-il pour les con- 
citoyens d’un cœur déjà partagé entre 
l’avarice, une maîtrefle, & la vanité*. 

C’eft du premier montent de la vie, 
qu’il faut apprendre à mériter de vi- 
vre, & comme on participe en nail- 
fant aux droits des citoyens , l’inftant 
de notre naiffance doit être le com- 
mencement de l’exercice de nos de- 
voirs. S’il y a des loix pour l’âge mûr, 
il doit y en avoir pour l’enfance , qui 
enfeignent à obéir aux autres ; & 
comme ort ne laiffe pas la raifon de 
chaque homme unique arbitre de fes 
devoirs, on doit d’autant moins aban- 
donner aux lumières & aux préjugés 
des peres l’éducation de leurs enfans , 
qu’elle importe à l’Etat encore plus 
qu’aux peres ; car félon le cours de la 
nature, la mort du pere lui dérobe 
fouvent les derniers fruits de cette édu- 
cation , mais la patrie en fent tôt ou 
tard les effets ; l’Etat demeure & la fa- 
mille fe dilfout. Que fi l'autorité pu- 
blique, en prenant la place des peres , 
& fe chargeant de cette importante 
fonction, acquiert leurs droits en rem- 
piiffant leurs devoirs , ils ont d’autant 
moins fujet de s’en plaindre, qu’à cet' 
égard ils ne font proprement que chan- 
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gerdenom, & qu’ils auront en com- 
mun , fous le nom de citoyens, la 
même autorité fur leurs enfans qu’ils 
exerçoient féparémenc fous le nom de 
peres , & n’en feront pas moins obéis 
en parlant au nom de la loi , qu’ils 
l’étoient en parlant au nom de la na- 
ture. L’éducation publique, fous des 
réglés prefcrites par le Gouvernement., 
& fous des magillrats établis par le 
Souverain , efl: donc une des maximes 
fondamentales du Gouvernement po- 
pulaire ou légitime. Si les enfans font 
élevés en commun dans le fein de l’é- 
galité , s’ils font imbus des loix de 
l’Etat & des maximes de la volonté gé- 
nérale , s’ils font inftruits à les refpco 
■ter pat - delTu.s toutes chofes , s’ils font 
environnés d’exemples & d’objets qui 
leur parlent fans ceffé de la tendre 
mere qui les nourrit ,de l’amour qu’elle 
a pour eux , des biens ineftimables 
qu’ils reçoivent d’elle, & du retour 
qu’ils lui doivent , ne doutons pas 
qu’ils n’apprennent ainfi à fe chérir 
mutuellement comme des frétés , à ne 
vouloir jamais que ce que veut la for 
eiété., à fubilituer des aétions d’hom- 
mes <$: de citoyens au (térile & vain 
babil des fophiftes, & à devenir um 
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jour les défenfeurs <& les peres de la 
patrie dont ils auront été fi lor.g-tems 
les enfans. 

Je ne parlerai point des magiftrats 
deftinés à préfider à cette éducation , 
qui certainement eft la plus impor^ 
tante affaire de l’Etat. On fent que fi 
de telles marques de la confiance pu- 
blique étoient légèrement accordées r 
fi cette fonction fublimc n’étoitrpour 
ceux qui auroient dignement rempli: 
toutes les autres le prix de leurs tra- 
vaux , l’honorable & doux repos de leur 
vieilleffe , & le comble de tous les hon- 
neurs , toute l’entreprife feroit inutile 
& l’éducation fans fuccès ; car par- 
tout où la leçon, n^eft pas foutenue par 
l’autorité , & le précepte par l’exemple r 
l’inftruction demeure fans ‘fruit , & la 
vertu, même perd fon crédit dans la 
bouche de celui qui ne la pratique pas- 
sais que des guerriers illuftres , cour- 
bés fous le faix de leurs lauriers , prê- 
chent le courage; que des magiftrats 
intégrés , blanchis dans la pourpre & 
fur les tribunaux,” enfeignent la juk. 
tice; les uns & les autres fe forme-- 
ront ainfi de vertueux fucceffeurs , & 
tranfmettront d’âge en âge aux géné- 
laiions. fuivantes * l’expérience & 
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taîens des chefs , le courage & la vertu 
des citoyens, & l’émulation commune à 
tous de vivre ,& mourir pour la patrie. 

Je ne fâche que trois peuples qui 
aient autrefois pratiqué l’éducatipn pu- 
blique ; fa voir , les Cretois , les Lacé- 
démoniens , & les anciens Perfes : chez 
tous les trois elle eut le plus grand fuc- 
cès, & fit des prodiges chez les deux 
derniers. Quand le monde s’eft trouvé 
divifé en nations trop grandes pour 
pouvoir être bien gouvernées , ce 
moyen n’a plus été praticable ; & d’au- 
tres raifons que le Le&eur peut voir 
aifément, ont encore empêché qu’il 
n’ait été tenté chez aucun peuple mo- 
derne. C’eft une chofe très-remarqua- 
ble que les Romains aient pu s’en pat 
fer ; mais Rome fut durant cinq cents 
ans un miracle continuel , que le mon- 
de ne doit plus efpérer de revoir. La 
vertu des Romains engendrée par l’hor- . 
reur de la tyrannie & des crimes des 
tyrans , & par l’amour inné de la pa- 
trie , fit de toutes' leurs maifons autant 
d’écoles de citoyens ; & le pouvoir fans 
bornes des peres fur leurs enfans » mit 
tant de févérité dans la police par- 
ticulière , que le pere plus craint que 
les magiftrats , étoit dans fon tribunal 
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domeftique le cenfeur des mœurs & 
vengeur des loix. Voyez Education. 

C’eft ainfi qu’un Gouvernement at- 
tentif & bien intentionné , veillant 
fans cefle à maintenir ou rappeller chez 
le peuple l’amour de la patrie & les 
bonnes mœurs, prévient de loin les 
maux qui réfultent tôt ou tard de l’in- 
différence des citoyens pour le fort 
de la République, & contient dans 
d’étroites bornes cet intérêt perfon- 
nel , qui ifole tellement les particu- 
liers , que l’Etat s’afïbiblit par leur 
puilfance & n’a rien à efpérer de leur 
bonne volonté. Par-tout où le peuple 
aime fon pays , refpe&e les loix , & vit 
fimplement, il refte peu de chofe à 
faire pour le rendre heureux; & dans 
l’adminiftration publique où la fortune 
a moins de part qu’au fort des parti- 
culiers , la fageffe eft fi près du bon- 
heur que ces deux objets fe confon- 
dent. 

III. Ce n’eft pas afiez d’avoir des ci- 
toyens & de les protéger ; il faut en- 
core fonger à leur fubfiftance; & pour- 
voir aux befoins publics eft une fuite 
•évidente de la volonté générale , & le 
troifieme devoir effentiel du Gouverne- 
ment. Ce devoir n’eft pas , comme on 
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doit le fentir , de remplir les greniers 
des particuliers & les difpenfer du tra-. 
'vaü , mais de maintenir l’abondance- 
tellement à leur portée > que pour l’ac- 
quérir le travail foit toujours necef- 
faire & ne foit jamais inutile. Il s’étend 
aufli à toutes les opérations qui regar- 
dent l’entretien du fifc , & les dépen- 
fes de l’adminiftration publique. Ainfi ,, 
après avoir parlé de Y économie géne- 
ïale par rapport au gouvernement des 
perfonnes, il nous refte à la confideret 
par rapport à l’adminifiration des biens.. 

Cette partie n’offre pas moins de 
difficultés à réfôudre, ni de contradic- 
tions à lever que la précédente., 11 ert 
certain que le droit de propriété eft 
le plus facré de tous les droits des ci- 
toyens , & plus important à certains 
égards que la liberté même; foit parce 
'qu’il tient de plus près à la conferva- 
tion de la vie ; foit parce que les biens 
étant plus faciles à ufurper & plus péni- 
bles à défendre que la perfonne, on doit 
plus refpeéler ce qui peut fe ravir plus 
aifément; foit enfin parce que la pro- 
priété eft le vrai fondement de la fo- 
ciété civile , & le vrai garant des enga- 
gemens des citoyens : car fi les biens- 
ne répondoient pas des perfonnes^ 
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rien ne feroit fi facile que d’éluder fes 
devoirs & de fe moquer des loix. D’un 
autre côté, il n’eft pas moins fur que 
le maintien de l’Etat & du Gouverne- 
ment exige des frais & de la dépenfe; 
& comme quiconque accorde la fin r.e 
peut refufer les moyens , il s’enfuit 
que les membres de la fociété doivent 
contribuer de leurs biens à fon entre- 
tien. De plus, il ell difficile d’afturer 
d’un côté la propriété des particuliers 
fans l’attaquer d’un autre, & il n’eft 
pas pofiible que tous les réglemens qui 
regardent l’ordre des fucceftions, les 
teftamens , les contrats , ne gênent les 
citoyens à certains égards fur la difpo- 
fition de leur propre bien , & par con- 
féquent fpr leur droit de propriété. 

Mais , outre ce que j’ai dit ci-devant 
de l’accord qui régné entre l’autorité 
de la loi & la liberté du citoyen , il y 
a , par rapport à la difpofition des 
biens , une remarque importante à 
faire , qui leve bien des difficultés. 
C’eft , comme l’a montré Puftendorf , 
.que par la nature du droit de proprié- 
té , il ne s’étend point au-delà de la 
vie du propriétaire , & qu’à l’inftant 
qu’un homme eft mort, fon bien ne 
fui appartient plus. Ainfi , lui prefcrir-e. 
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les conditions fous lefquelles il en petit 
difpofer, c’eft au fond moins altérer 
fon droit en apparence , que l’étendre 
en effet. 

En général , quoique l’inftitution des 
Ioix qui règlent le pouvoir des particu- 
liers dans la difpofition de leur propre 
bien n’appartienne qu’au Souverain , 
l’efprit de ces loix que le Gouverne- 
ment doit fuivre dans leur application, 
eft que de pere en fils & de proche en 
proche , les biens de la famille en for- 
tent & s’aliènent le moins qu’il eft pof- 
fible. Il y a une raifon fenfible de ceci 
en faveur des enfàns, à qui le droit de 
propriété feroit fort inutile, fi le pere 
ne leur laifloit rien , & qui de plus 
ayant fouvent contribué pv leur tra- 
vail à l’acquifition des biens du pere , 
font de leur chef alTociés à fon droit. 
Mais une autre raifon plus éloignée & 
non moins importante, eft que rien 
n’eft plus funefte aux mœurs & à la 
République, que les changemens con- 
tinuels d’état & de fortune entre les Ci- 
toyens; changemens qui font la preuve 
& la fourcede mille défordres, qui 
bouleverfent & confondent tout , & par 
lefquels ceux qui font élevés pour une 
;£hofe , fe trouvant deftinés pour une 
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autre , ni ceux qui montent , ni ceux 
qui defcendent , ne peuvent prendre 
les maximes ni les lumières convena- 
bles à leur nouvel état , & beaucoup 
moins en remplir les devoirs. Je pafle 
à l’objet des finances publiques. 

Si le peuple Ce gouvernoit lui-même, 
& qu’il n’y eût rien d’intermédiaire en- 
tre l’adminiftration de l’Etat & les ci- 
toyens , ils n’auroient qu’à fe cottifcr 
dans l’occaiion , à proportion des be- 
foins publics & des facultés des parti- 
culiers ; & comme chacun ne perdroit 
jamais de vue le recouvrement ni l’em- 
ploi des deniers , il ne pourroit fe glif- 
îer ni fraude ni abus dans leur manie- 
ment : l’Etat ne feroit jamais obéré de 
dettes , ni le peuple accablé d’impôts , 
ou du moins la fureté de l’emploi le 
confoleroit de la dureté de la taxe. 
Mais les chofes ne fauroient aller ainfi ; 
& quelque borné que foit un Etat , la 
fociété civile y eft toujours trop nom- 
breufe pour pouvoir être gouvernée 
par tous fes membres. 11 faut néceffai- 
rement que les deniers- publics palfent 
par les mains des chefs , lefquels , outre 
l’intérêt de l’Etat , ont tous le leur 
particulier , qui n’eft pas le dernier 
écouté. Le peuple de fon côté a qui 
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s’appercoit plutôt de l’avidité des chefs; 
& de leurs folles dépenfes, que des be- 
foins publics , murmure de fe voir dé- 
pouiller du nécelTaire pour fournir au 
fuperflu d’autrui ; & quand une fois ccs 
manœuvres l’ont aigri jufqu’à certain 
point, la plus intégré adminiftration ne 
viendrait pas à bout de rétablir la corn- 
fiancé. Alors fi les contributions font 
volontaires , elles ne produifent rien ; 
fi elles font forcées, elles font illégiti- 
mes ; & c’eftdans cette cruelle alterna- 
tive de laifler périr l’Etat ou d’attaquer 
le droit facré de la propriété , qui en eft 
le foutien, que confifte la difficulté 
•d’une jufte & fage économie. 

La première chofe que doit faire r 
«près l’établiffement des loix, l’inftitu» 
teur d’une République , c’eft de trouver 
un fonds fuffifant pour l’entretien des 
magiftrats & autres officiers, & pour 
toutes les dépenfes publiques. Ce fonds 
s’appelle ærarium ou fijc , s’il eft en ar- 
gent; domaine public , s’il eft en' ter- 
res , & ce dernier eft de beaucoup pré- 
férable à l’autre , par des raifons faciles 
à voir. Quiconque aura fuffifarament 
réfléchi fur cette matière , ne pourra 
gueres être à cet égard d’un autre avis 
^ue Bodin j qui regarde le domaine pu- 
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blic comme le plus honnête & le plus 
fûrde tous les moyens de pourvoir aux 
befoins de l’Etat; & il eft à remarquer 
que le premier foin de Romulus, dans 
la divifion des terres , fut d’en deftiner 
le tiers à cet ufage. J’avoue qu’il n’eft 
pas impoflible que le produit du do- 
maine mal adminiftré , fe réduife à rien ; 
mais il n’éft pas de l’effence du domaine 
d’être mal adminiftré. 

Préalablement à tout emploi , ce 
fonds doit être aftigné ou accepté par 
l’aflemblée du peuple ou des Etats du 

Î >ays , qui doit enfuite en déterminer 
’ufage. Après cette folemnité , qui 
rend ces fonds inaliénables , ils chan- 
gent , pour ainfi dire, de nature, & 
leurs revenus deviennent tellement fa- 
crés , que c’eft non- feulement le plus 
infâme de tous les vols , mais un crime 
de léfe-majefté , que d’en- détourner la 
moindre chofe au préjudice de leur 
deftination. C’eft un grand déshonneur 
pour Rome que l’intégrité du qùefteur 
Caton y ait Été un fujet de remarque, 
& qu’un Empereur récompenfant de 
quelques écus le talent d'un chanteur, 
ait eu befoin d’ajouter que cet argent 
venoit dp-bien de fa famille, & non de 
celui dé l’Etat. Mais s’il fe trouve pe.tt 
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de Galba, où chercherons- nous des 
Catons & quand une fois le vice ne 
déshonorera plus , quels feront les 
chefs allez fcrupuleux pour s’abfteni* 
de toucher aux revenus publics aban- 
donnés à leur diferétion , & pour ne 
pas s’en impofer bientôt à eux-mêmes * 
en affrétant de confondre leurs vaines 
&• fcandaleufes diflipations avec la 
gloire de l’Etat , & les moyens d’étenw 
dre leur autorité, avec ceux d’augmen- 
ter fa puilTance? C’eft fur-tout en cette 
délicate partie de l’adminiftration , que 
ia vertu eft le feul inftrument efficace, 
& que l’intégrité du magiftrat eft le 
feul frein capable de contenir fon ava- 
rice. Les livres & tous |es comptes des 
régifleurs fervent moins à déceler leurs 
infidélités qu’à les couvrir ; & la pru- 
dence n’eft jamais aufïi prompte à ima- 
giner de nouvelles précautions , que 
la friponnerie à les éluder. Laiflez donc 
les regiftres & papiers, & remettez 
les finances en des mains fidelles ; c’eft 
,1e feul moyen qu’elles roient fidèle- 
ment régies. 

Qpand une fois les fonds publics 
font établis , les chefs de l’Etat en font 
de droit les adminiftrateurs ; car cette 
adminiftration fait une partie du Gou- 
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vernement ? toujours efTentielle , quoi- 
que non toujours également : fon in- 
fluence augmente à mefure que celle 
des autres reflorts diminue ; & l’on 
peut dire qu’un Gouvernement eft par- 
venu à fon dernier degré de corruption , 
quand il n’a plus d’autre nerf que l’ar- 
gent : or , comme tout Gouvernement 
tend fans cefle au relâchement , cette 
feule raifon montre pourquoi nul Etat 
ne peut fubfifter fi fes revenus n’aug- 
mentent fans cefle. 

Le premier fentiment de la néceflité 
de cette augmentation, eft aufli le pre- 
mier figne du défordre intérieur de l’E- 
tat; & le fage adminiftrateur, en fon- 
geant à trouver de l’argent pour pour- 
voir au befoin préfent, ne néglige pas 
de rechercher la caufe éloignée de ce 
nouveau befoin : comme un maria 
voyant l’eau gagner fort vâifïeau, n’ou- 
blie pas en faifant jouer les pompes, 
de faire aufli chercher & boucher la 
voie. 

De cette réglé découle la plus im- 
portante maxime dé l’adminiftration 
des finances , qui eft de travailler avecr 
beaucoup plus de foin à prévenir les 
befoins , qu’à augmenter les revenus ^ 
de quelque diligence qu’on puifle ufer * 
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le fecours qui ne vient qu’après le 
mal , & plus lentement, laiiTe toujours 
l’Etat en fouffrance : tandis qu’on fonge 
à remedier à un mal , un autre fe fait 
déjà fentir , & les refTources mêmes 
produifent de nouveaux inconvéniens \ 
de forte qu’à la fin la nation s’obere , lq 
peuple e(t foulé , le Gouvernement 
perd toute fa vigueur, & ne fait plus 
que peu de chofe avec beaucoup d’ar- 
gent. Je crois que de cette grande 
maxime bien établie , découloienc les 
prodiges des Gouvernemens anciens , 
qui fai foient plus avec leur pavfiinonie„ 
que les nôtres avec tous leurs tréfors 
& c’efl peut-être de- là qu’efl: dérivée 
l’acception vulgaire du mot dYco/io- 
mie , qui s’entend plutôt du fage mé-. 
nagement d-e ce qu’on a , que des 
moyens d'acquérir ce que’l’on n’a pas.. 

Indépendamment du domaine pu- 
blic, qui rend à l’Etat à proportion de 
la probité de ceux qui le régifTent , fi 
l’on connoifToit allez toute la force de 
l’adminifiration générale , fur - tout 
quand elle fe borne aux moyens légiti- 
mes , on feroit étonné des relfources 
qu’ont les chefs pour prévenir tous les. 
befoins publics , fans toucher aux 
biens des particuliers. Comme ils font 


I 


Digitized by Google 



l’Economie Politique. 

ks maîtres de tout le commerce de 
l’Etat , rien ne Ienr eft (î facile que de 
ïe diriger d’une maniéré qui pourvoie 
à tout , (buvent fans qu’ils paroiiTent 
s’en mêler. La diftribution des den- 
rées , de l’argent & des marchandées 
par de juftes proportions, félon les 
tems & les lieux, élt le vrai fecret des 
finances , & la fource de leurs richef- 
fes, pourvu que ceux qui les adminif- 
trent fâchent porter leurs vues aflez • 
loin , & faire dans l’occafion une perte' 
apparente & prochaine, pour avoir 1 
réellement des profits immenfes dans 
un tems éloigné. Quand on voit un 1 
Gouvernement payer des droits T loin 
d’en recevoir , pour la fortie des bleds' 
dans les années d’abondance, & pour, 
leur introduction dans les ^années de" f 
difette, on a befoin d’avoitde tels faits 7 
fous lés yeux pour les Croire vérita-^ 
blés, & on les mettroit au rang des* 
romans, s’ils fe fufient pafies ancien-' 
renient. Suppofons que pour prévenir 
la difette dans les mauvaifes années , 
on propofât d’établir des magafins pu- 
blics , dans combien de pays l’entretien' 
d’un établilTen^ent fi utile ne ferviroit- 
il pas de prétexte à de nouveaux im- 
pôts? AGeneve,ces greniers établis & 
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■entretenus par une fage adminiftration , 
fonda reflource publique dans les mau- 
vâifes années , & le principal revenu de 
l’Etat dans tous les tems \ Alit & ditat, 
c’eft la belle & jufte inscription qu’on 
lit fur la façade de l’édifice. .Pour expo- 
fer ici le fyftême économique d’un bon 
Gouvernement , j’ai fouvent tourné 
•les yeux fur celui de cette République; 
h.eureux de trouver ainfi dans ma patrie 
l’exemple de la fageffe &,du bonheur 
que je voudrais voir régner dans tous 
les pays ! 

Si l’on examine comment croiflent 
les befoins d’un Etat , on trouvera que 
fouvent cela arrive à-peu* près comme 
:Chez les particuliers, moins par une 
véritable néoeflité, que par unaccroif- 
fement de defirs inutiles, & que fou- 
îVent on n’augmente la dépenfe que 
pour avoir un prétexte d’augmenter la 
-fecette; de forte que l’Etat gagneroit 
quelquefois à fe paffer d’être riche , & 
que cette richefle apparente lui eft au 
fond plus onéreufe que ne feroit la 
pauvreté même. Gn peut efpérer, il eft 
vrai , de tenir les peuples dans une dé- 
pendance plus étroite » en leur donnant 
d’une main ce qu’on leur a pris de 
l’autre, & ce fut la politique dont ufa 
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Jofeph avec les Egyptiens ; mais ce 
,vain fophifroe eft d’autant plus funefte 
à l’Etat , que l’argent ne rentre plus 
dans les mêmes mains dont il. eft fort! , 
& qu’avec de pareilles maximes on 
n’enrichit que des fainéans de la dé- 
pouille des hommes utiles. 

Le goût des conquêtes eft une des 
caufes les plus fenfibles & les plus dan- 
gereufes de cette augmentation. Ce 
goût, engendré fouvent par une autre 
efpece d’ambition que celle qu’il femble 
annoncer , n’ell pas toujours ce qu’il 
paroît être , & n’a pas tant pour vé- 
ritable motif le defir apparent d’agran- 
dir la nation , que le defir caché d’aug- 
menter au-dedans l’autorité des chefs, 
à l’aide de l’augmentation des troupes, 
& à la faveur de la diverfion que font 
les objets de la guerre dans l’efprit des 
citoyens. 

Ce qu’il y a du moins de très-cer- 
tain , c’eft que rien n’eft fi foulé ni ft 
jniférable que les peuples conquérans, 
& que leurs fuçcès mtmes ne font 
qu’augmenter leurs miferes : quand 
l’hiftoite ne nous l’apprendroit pas , la 
raiCbn fuffiroit pour nous démontrer 
que plus un Etat eft grand , & plus les 
‘ ^épenfes y deviennent proportionnellç- 
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ment fortes & onéreufes; car il faut 
que toutes les provinces fournifient 
leur contingent aux frais de l’adminif. 
trarïon générale, & que chacune outre 
cela fafl'e pour la Tienne particulière la 
blême dépenfe que fi elle étoit indé- 
pendante. Ajoutez que toutes les for- 
tunes Te font dans un lieu & fe con- 
fomment dans un autre; ce qui rompt 
bientôt l’équilibre du produit & de la 
confommation , & appauvrit beaucoup 
de pays pour enrichir une feule ville. 

Autre fource de l’augmentation des; 
befoins publics, qui tient à la précé- 
dente. Il peut venir un tems où les ci- 
toyens ne fe regardant plus pomme in- 
térêlfés à la caufe commune, cefTe- 
rôient d’être les défenfeurs de la patrie 
& où les màgiftrats aimeroient mieux . 
commander à des mercenaires qu’à des 
hommes libres, ne fût* ce qu’afin d'em- 
ployer en tems & lieu les premiers 
pour mieux afTujettir les autres. Tel 
fut Tétât de R§me fur la fin de la Répu- 
blique & fous les empereurs ; car tou-" 
tes les victoires des premiers Romains, 
de' même que celles d’Alexandrë 
avoient été remportées par de braves* 
citoyens, 'qui favoient donner au be- 
soin leur “Rang pour la patrie , mais 
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qui ne le vendoient jamais. Ce ne fut 

S u’au fiége de Veies qu’on commença 
e payer l’infanterie Romaine , & Ma- 
rius fut le premier qui dans la guerre 
de Jugurtha déshonora les légions , en 
y introduifant des affranchis , vaga- 
bonds , & autres mercenaires. Devenus 
Jes ennemis des peuples qu’ils s’étoient 
chargés de rendre heureux, les tyrans 
établirent des troupes réglées , en ap- 
parence pour contenir l’etranger, & 
en effet pour opprimer l'habitant. Pour 
former ces troupes il fallut enlever à la 
terre des cultivateurs , dont le défaut 
jliminua la quantité des denrées-, & 
dont l’entretien introduific des impôts' 
qui en augmentèrent le prix. Ce pre- 
mier défordre fit murmurer les peuples : 
il fallut pour les réprimer multiplier 
les troupes , & par conféquent la mi- 
1ère *, & plus le défefpoir augmentoit , 
plus on fe voyoit eontraintde l’augmen- 
ter encore pour en prévenir les effets. 
D’un autre côté ces mercenaires , qu’on 
pouvoit eftimer fur le prix auquel ils 
le vendoient eux- mêmes, fiers def leur 
aviliffement , méprifant les loix dont- 
ils étoient protégés , & leurs frétés 
dontils mangeoient le pain, fecrurçnfr 
. JP olitique* Tome 1. . . i «vi:..: 
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plus honorés d’être -les fatellites de 
Céfar que les défenfeurs de Rome ; & 
dévoués à une obéiffance aveugle , te- 
noient par état le poignard levé fur 
leurs concitoyens, prêts à tout égor- 
ger au premier fignalr II ne feroit pas 
difficile de montrer que ce fut-là une 
des principales caufes de la ruine de 
l’Empire Romain. 

L’invention de l'artillerie & des for- *• 
tifications a. forcé de nos jours les Sou- 
verains de l’Europe à rétablir l’ufage 
des troupes réglées pour garder leurs 
places ; mais avec des motifs plus lé- 
gitimes, il eft à craindre que l’effet 
n’en foit également funefte. il n’en 
faudra pas moins dépeupler les cam- 
pagnes pour former les armées & les 
garnirons ; pour les entretenir il n’en 
faudra pas moins fouler les peuples ; v 
& .ces dangereux établiffemens s’ac- 
croiffent depuis quelque tems avec une 
telle rapidité dans tous nos climats , 

‘ qu’on n’en peut prévoir que la dépo- 
pulation prochaine de l’Europe , & 
tôt ou tard la ruine des peuples qui 
l’habitent. 

Quoi qu’il en foit , on doit voir que 
de telles inftitutions renverfent nécefc- 
- fàiremenjt je yrai fÿftême économique 
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-qui tire le principal revenu de l’Etat 
du domaine public , & ne laiflent que 
la reflource fâcheufe des fubfides & 
impôts , dont il me relie à parier. 

11 feut fe reffouvenir ici que le fon- 
dement du pade focial eft la proprié- 
té ; & fa première condition , que cha- 
-cun foit maintenu dans la paisible jouit 
fance de ce qui lui appartient. Il eft 
-vrai que par le même traité chacun 
s’oblige , au moins tacitement , à fe 
cottifer dans les befoins publics ; mais 
'.cet engagement ne pouvant nuire à la 
;loi fondamentale, & fupptffant l’évi- 
.dence du befoin reconnue par les con- 
tribuables , on voit que pour être lé- 
gitime, cette cotdfation doit être vo- 
lontaire , non d’une volonté particu- 
lière, comme s ? il étoit néceflaire d’a- 
voir le confentement de chaque ci- 
toyen, & qu’il ne dût fournir que ce 
qu’il lui plaît , ce qui feroit diredé. 
ment contre l’efprit de la confédéra- 
tion., mais d’une volonté générale , à 
la pluralité des voix, & fur un tarif 
proportionnel qui ne iaiffe rien d’arbU 
traire à l’impofition. 

Cette vérité , que les impôts ne peti- 
-vent être établis légitimement que du 
•tïQnfentejnent du peuple ou de fes rç* 
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préféntans , a été reconnue générale- 
ment de tous les philofophes & jurit 
confultes qui fe font acquis quelque 
réputation dans les matières .de droit 
.politique, fans excepter Bodin même. 
.Si quelques-uns ont établi des maxi- 
mes contraires en apparence!; outre 
qu’il eft. aifé de voir les motifs parti- 
'culiers qui les y ont portés >, ils y. met- 
tent tant de conditions & de reftric- 
-tions, qu’au fond la chofe revient exac- 
tement au même: car que le peuple 
ipuifle refufer-, op que’ le Souverain ne 
.doive- pas exiger*, céla eft indifférent 
.quant au droit j &. s’il n’éft queftion 
.que de la force, c’eft la chofe la plus 
.inutile que d’examiner ce qui eft légi- 
time ou non. ■ .< 

. Les contributions qui fe lèvent fur 
le peuple font de deux fortes ; les unes 
-.réelles , qui fe perqoivent fur les cho- 
.fes ; les autres perfonnelles ,, qui fe 
-payerit par tête. On donne aux unes & 
aux autres les noms ■< d'impôts .ou de 
fiibfides', quand le peuple fixe la fomme 
. qu’il accorde , elle s’appelle fubfîde ; 
quand il accorde .tout le produit d’une 
. taxe , alors c’eft un impôt. On trouve 
■ dansr le livre de Yefprit des loix , que 
- Limpofttion par tête eft plus propre à 
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la fervitude, &;la taxe réelle plus con- 
venable à la liberté. Cela feroit incorr- 
teftable, fuies contingens par tête 
étoient égaux ; car il n’y aurait rien de 
plus difproportionné qu’une: pareille 
taxe, & c’eft fur-tout dans le&propor* 
tions exactement obfervées , que con-» 
fifte l’efprit de la liberté. Mais fi la taxe 
par tête eft exactement proportionnée 
aux moyens des particuliers , comme 
pourroit être -celle qui porte en France, 
le nom de capitation , & qui de cette 
maniéré eft à la fois réelle & performeile * 
elle eft la plus équitable, & par con-t 
féauent la plus convenable à des hom- 
mes libres. Ces proportions parodiant 
d’abord très-faciles à obferver , parce 
qu'étant relatives à l’état que chacun 
tient dans le monde, les indications 
font toujours publiques; mais outre 
que l’avarice , le crédit & la fraude fa* 
Vfent éluder jufqu’à l’évidence, il eftrare 
qu’on tienne compte dans ces calculs , 
de tous les éiémens qui doivent y en- 
trer. Premièrement ,' on doit copfidérec 
le rapport dès quantités , felon lequel , 
toutes chofes égales , celui qui â dix 
fois plus de bien qu’un autre, doit 
payer dix fois plus que lui. Seconde- 
ment, le rapport des ufageÿ'y^eftv ài* 
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dire, la diftinition du néceflaire & du 
iuperflu. Celui qui n’a que le fimple 
néceflaire , ne doit rien payer du tout; 
la taxe de celui qui a du ûiperflu , peut 
aller au befoin jufqu’à la concurrence 
de tout ce qui excede fon néceflaire. A 
cela il dira qu’eu égard à fon rang , 
ce qui feroit fuperflu pour un homme 
inférieur , eft néceflaire pour lui ; mais 
c’eft un menfonge : car un Grand a. 
deux jambes ainfi qu’un bouvier , & n’a 
qu’un ventre non plus que lui. De plus, 
ce prétendu néceflaire eft fi peu nécef- 
faire à fon rang , que s’il favoit y renon- 
cer pour unfujet louable , il n’en feroit 
qué plus refpeâé. Le peuple fe profter* 
jicroit devant un miniftre qui iroit au. 
canfeil à pied , pour avoir vendu fes 
carroffes dans un preffant befoin de 
l’Etat. Enfin la loi ne prefcrit la 'ma- 
gnificence à perfonne, & la bienféance 
n ? eft jamais une raifon contre le droit, 
f Un troifieme rapport qu’on ne compte 
jamais, & qu’on devroit toujours comp- 
ter le premier, eft celui des utilités 
que chacun retire de la confédération 
foCiale , qui protégé fortement les im- 
menfes poffeflions du riche, & laifte à 
peine un miférable jouir de la chau- 
mière qu’il a eonftruite de fes mains. 


c 
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Tous les avantages de la fociété na 
font - ils pas pour les puiffans & les ri- 
ches ? tous les emplois lucratifs ne 
font - ils pas remplis par eux feuls ? 
toutes les grâces, toutes les exemptions 
ne leur font - elles pas réfervées ? & 
l’autorité publique n’eft-elle pas toute 
en leur faveur ? Qu’un homme de con- 
fidération vole fes créanciers ou faffe 


d’autres friponneries , n’eft - il pas tou* 
jours sûr de l’impunité? Les coups de. 
bâton qu’il diftribue , les violences 


qu’il commet , les meurtres mêmes & 
les affafïinats dont il fe rend coupable, 
ne font-ce pas des affaires qu’on alfou- 
pit, & dont au bout de fix mois îln’efl 

plus queftion? Que e» "'A-'-Jr ... 

TOlé, toute la Pfï' 1 * 0 eft au . fll - tût en 
raouvcm*..v, a malheur aux innocens 

qu’il foupçonne. Paife-t-il dans un lieu 
dangereux? voilà les efcortes en cam- 
pagne : l’eflieu de fa chaife vient - il à 
rompre? tout vole à fon fecours : fait- 
on du bruit à fa porte? il dit un mot , 
& tout fe tait: la foule l’incommode-t-, 


elle? il fait un figne , & tout fe range .* 
un charretier fe trouve-t-il fur fon paC. 


fage? fes gens font prêts à l’afîommer ; 
& cinquante honnêtes piétons allant à 
leurs affaires feroient plutôt écrafés , 

P4 
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qu’un faquin «i (if retardé dans fon équi- 
page; Tous ces égards ne lui coûtent 
pas un fol ; ils font le droit de l’homme 
îiche , & non le prix de la richeffe. 
Que le tableau du pauvre eft différent! 
plus l’humanité lui doit,' plus la fo- 
ciété lui refufe : toutes les portes lui 
fontfeitnées, même quand il a droit 
de les faire ouvrir ; & fi quelquefois il 
obtient juftice* c’eft avec plus de peine 
qu’un autre n’obtiendroit grâce : s’il y 
-a des corvées à faire, une milice à ti- 
fer , c’eft à lui qu’on donne la préfé- 
rence il porte toujours, outre fa char- 
ge , celle dont fon voifm plus riche a le 
Crédit de fe faire exempter: au moin- 
dre acciuera } g ; chacun s’é- 

loigne de lui : h r- ?ai?vre charrette 
lenverfe, loin d’être aide par perfonne, 
le le tiens heureux s’il évite en partant 
les avanies des gens leftes d’un jeune 
duc : en un mot, toute alîiftance gra- 
tuite le fuit au befoin , précifément 
parce qu’il n’a pas de quoi la payer; 
înais je le tiens pour un homme perdu , 
«s’il a le malheur d’avoir l’ame honnête, 
ime fille aimable, & un puiffant voifin. 

Une ‘autre attention non ïnoins im- 
portante à faire, c’eft que les pertes 
des pauvres font beaucoup moins ré- 
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parables que celles du riche-., & que.ia 
difficulté . d’acquérir croît toujours. en 
• raifen.dnibefoirK On ne fait rien-avec 
rien ;j delà eit ■ vrai . dans lès • affaires 
comme en phyfique;:l’argen.t cftlafe- 
C mence:de 'l’argent & là premierepif- 
toie eft quelquefois :plüS ' difficile à ga- 
•gner que le fécond million. Il y a plus 
encore : c’eft que tout ce que le pauvre 
paye, eft à jamais perdu pour lui, & 
xefte ou revient dans les mains du^ ri- 
che ; & comme 'c’jeft aux feùls hommes 
qui ont:ipart au Gouvernement, nu à 
j cèüx qui en approchent;/ que paflfe 
tôt ou tard ier produit des impôts, ils 
ont , même en payant leur contingent. 

Un interet fenfihle- à- .les augmenter. 1 - 
Réfumons en quatre: mots le paête 
focial des deuxdçats. ^duf avez hcfoirt 
<de moi , car je fuis riche (Vous êtes: , 

pauvre > fai fons* donc tinj aec'ord entre 
- nous : je permettrai ' que vous ayez 
honneur de me fcrvirzf à > condition. 
:que vous me donnerez fa 'peu qui vous 
rejfe , pour la peine que je prendrai de 
vous commander i" 1 : ,r 

Shldn- combine avec foin toutes dès 
ebofés , ôh jWouvèrâ que-pouf répartir 
■les taxes ‘dffihe ^maniéré; èqtàtttf e & 
vraiment propottiohueüe çi l*impb£tibfe 

Pç 
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' n’en doit pas être faite feulement eri 
.raifon des biens des contribuables , 
.mais* en raifon compofée de la diffé- 
rence de leurs conditions & du. fuperflu 
- de leurs biens. Opération très - impor- 

• tante & très-difficile que font tous les 

• jours des multitudes de commis hon- 
nêtes gens & qui favent l'arithméti- 
que , mais dont les Platons & les Mon- 
tefquieux n’eüifentofé fe charger qu’en 
tremblant &i-en demandant au. ciel des 

; lumières & de l’intégrité. . < t > 

3; . Un autce inconvénient de: la taxe 
-.perfonnelle , c’eft de fe faire trop fentir 
: & d’être levée avec trop de dureté , ce 
qui n’empêche pas qu’elle ne foit fujette 
à beaucoup de non- valeurs, parce qu’il 
«ft plus aifé de dérober au rôle & aux 
pourfuites fa i tête que fes poffeffions.- 
De toutes les autres impofitions^ , 
le cens furies terres ou la taille réelle 
a v toujours paffé pour la plus avan- 
tàgeufe dans '. les pays- ou l’on a plus- 
d’égard à. la- quantité du produit & 
à la fureté du recouvrement, qu’à ht 
moindre incommodité du peuple. On n 
même ofé dire qu’il falloit charger le- 
payfan pour éveiller fà pareffe , & qu’il; 
ne feroife rien s’il n ? avoit rien à-payec.. 
i’exfétiçaçç dément chez tuty» if* 
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peuples du monde cette maxime ridi- 
cule: c’eft en Hollande, en Angleterre 
où le cultivateur paye très-peu de cho- 
fe , & fur-tout à la Chine où il ne paye 
rien, que la terr# eft le mieux culti- 
vée. Au contraire , par - tout où le la- 
boureur fevoit chargé à proportion du 
produit de fon champ , il le laide en 
friche , ou n'en retire exactement que 
ce qu’il lui faut pour vivre. Car pour 
qui perd le fruit de fa peine, c’eft ga- 
gner que ne rien faire ; & mettre le 
travail à l’amende , eft un moyen fort 
fingulier de bannir la parefte. 

De la taxe fur les terres ou fur le 
bled, fur-tout quand elle eft exceflTive, 
réfultent deux inconvéniens fi terri- 
bles , qu’ils doivent dépeupler & rui- 
ner à la longue tous les pays où elle 
eft établie. 

Le premier vient du défaut de circula- 
tion des efpeces,car le commerce &l’in- 
duftrie attirent dans les capitales tout 
l’argent de la campagne : & l’impôt dé- 
truifant la proportion qui pouvoit fe 
trouver encore entre les befoins du la- 
boureur & le prix de fon bled , l’argent 
vient fans ceffe & ne retourne jamais ; 
plus la ville eft riche, plus le pays eft 

miférable. Le produit des tai”es pair® 

' ; - 
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des mains du prince ou du financier 
dans celles des artiftes & des mar- 
chands ; & le cultivateur qui n’en re- 
çoit jamais que la moindre partie , s’é- 
puife enfin en payant toujours égale- 
ment & recevant toujours moins. Com- 
ment voudroit - oh que pût vivre un 
homme qui n’auroit que des veines & 
point d’arteres, ou dont les arteres ne 
porteroient le fang qu’à quatre doigts 
du cœur ? Chardin, dit qu’en Perfe les 
■droits du roi fur les denrées fe payent 
aufli en denrées ; cet ufage , qu’Héro- 
dote témoigne avoir autrefois été prati- 
qué dans le même. pays jufqu’à Darius, 
peut prévenir le mal dont je viens de 
parler. Mais à moins qu’en Perfe les in- 
tendans , dire&eurs , commis, & gardes- 
magafin ne foient une autre efpece de 
gens que par-tout ailleurs; j’ai peine à 
'croire qu’il arrive jufqu’au roi la moin- 
dre chofe de tous ces produits , que les 
bleds ne fe gâtent pas dans tous les 
greniers , & que le feu ne confume pas 
la plupart des magafins. 

Le fécond inconvénient vient d’un 
avantage apparent , qui lai(Te aggraver 
les maux avant qu’on les apperçoive. 
C’eft que le bled eft une denrée que les 
impôts ne feftchérifleht point dans le 

'c À. 
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pays qui la produit, & dont, malgré 
fon abfolue nécéOfité , la quantité dimi- 
nue fans que le prix en augmente ; ce 
qui fait que beaucoup de gens meurent 
defaim, quoiquele bled continue d’ê-‘ 
tre à bon marché, & que le laboureur 
refte feul chargé de l'impôt qu’il n’a 
pu défalquer fur le prix de la vente. Il 
faut bien faire attention qu’on ne doit 
pas raifonner de la taille réelle comme 
des droits fur toutes les marchandifes 
qui en font haufTer le prix , & font 
ainfi payés moins par les -marchands , 
que par les acheteurs. Car ces droits , 
quelque forts qu’ils puiflent être , font 
pourtant volontaires , & ne font payés 
par le marchand qu’à proportion des 
marchandifes qu’il acheté ; & comme 
il n’achete qu’à proportion de fon dé- 
bit , il fait la loi au particulier. Mais le 
laboureur qui , foit qu’il vende ou non, 
eft contraint de payer à des termes 
fixes pour le terrain qu’il cultive, n’éft 
pas le maître d’attendre qu’on mette à 
fa denrée le prix qu’il lui plaît ? & 
quand il ne la vendroit pas pour s’en- 
tretenir, il feroit forcé de la vendre 
pour payer la taille , de forte que c’eft 
quelquefois l’énormité de l’impofition 
qui maintient la denrée à vil prix. . - 
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Remarquez encore que les reflour- 
ces du commerce & de l’induflrie , loin 
de rendre la taille plus fupportable par 
l’abondance de l’argent , ne la rendent 
que plus onéreufe. Je n’infifterai point 
fur une chofe très - évidente, favoir , 
que fi la plus grande ou moindre quan- 
tité d’argent dans un Etat, peut lui 
donner plus ou moins de crédit au-de- 
hors , elle ne change en aucune manié- 
ré la fortune réelle des citoyens , & ne 
les met ni plus ni moins à leur aife. 
JVIais je ferai ces deux remarques im- 
portantes : l’une , qu’à moins que l’Etat 
n’ait des denrées fuperflues & que l’a- 
bondance de l’argent ne vienne de leur 
débit chez l’étranger , les villes, où fe 
fait le commerce , fe Tentent feules die 
cette abondance , & que le payfan ne 
fait qu’en devenir relativement plus 
pauvre ; l’aurre , que le prix de toutes 
choies hauffant avec la multiplication 
de l’argent r il faut aufli que les impôts 
hauffent à proportion , de forte que le 
laboureur fe trouve plus chargé fans 
avoir plus de reffources. 

On doit voir que la taille fur les ter- 
res eft un véritable impôt fur leur pro- 
duit. Cependant chacun convient que 
xien a’ eft û dangereux qu’un impôt fur 


Digitized by Google 


l’Economie Politïqüe; 

h bled payé par l’acheteur : comment 
. ne voit- on pas que le mal eft cent fois 
. pire quand cet impôt elt payé par le 
cultivateur même ? N’eft - ce pas atta- 
quer la fubfiftance de l’Etat jufques 
dans fa fource ? N’eft - ce pas travailler 
aufli directement qu’il eft poffible à dé* 
peupler le pays , & par conféquent à le 
ruiner à la longue ? car il n’y a point 
pour une nation de pire difette que 

• celle des hommes. 

* n’appartient qu’au véritable homme 
d Etat d’élever fes vues dans Paillette 
des impôts plus haut que l’objet des 
finances , de transformer des charges 
onereufes en d’utiles réglemens de po- 
lice» & de faire douter au peuple fi 
de tels établiffemens n’ont pas eu 
pour fin le bien de la nation plutôt 
que le produit des taxes* 

Les droits fur l’importation des mar- 
chandises étrangères dont les habitans 
lont avides fans que le pays en ait be- 
foin , fur l’exportation de celles du 
wû du pays dont il n’a pas de trop, 
& dont les étrangers ne peuvent fe 
pafter , fur les productions des arts inu- 
tiles & trop lucratifs , fur les entrées 
dans les villes des chofes de pur agré>- 
jueat, & en général fur tous lés ch» 
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jets du luxe, rempliront- tout ce dou- 
ble objet,- C’eft par de tels- impôts , 
,qui foulagent la pauvreté & chat-getlt 
-la richefle, qu’il faut prévenir 4’aug- 
mentation continuelle de-' f l’inégalité 
.des fortunes, l’ aller vilTement aux ri- 
-ches d’une multitude d’ ouvriers & de 
ferviteurs inutiles , la multiplication 
des gens oifife dans les villes, & la 
défertiondes campagnes.» • *,o • 

11 eft important de mettre entre le 
prix des -'choies ><& les droits dont on 
les charge , une telle proportion que 
l’avidité des "particuliers ne (bit point 
trop ^portée bla fraude par la gran- 
deur des profits. 11 faut encore préve- 
nir la facilité de la contrebande , en 
préférant les marchandifes les moins ' 
faciles à cacher. Enfin-if convient que 
l’impôt foit paydpar celui qui emploie 
4a chofe taxée , plutôt que par celui 
qui la vend’, auquel la quantité des 
droits dont il fe trouverait chargé, 
donneroit plus de tentations & de 
moyens de les frauder. C’eft i’ufage 
confiant de b Chine , le pays du monde 
où les impôts font les plus forts & 
les mieu-îi payés : le- marchand ne paye 
den ; l’acheteur feul acquitte le droit, 
fans ..qu’ii en .iéfiUte ni murmures ni 
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féditions; parce que les denrées né- 
ceffaires à la vie, telles que le ris & 
le bled, étant abfolument franches , 
le peuple n’cft point foulé , & l'impôt 
ne tombe que fur les gens aifis. Au 
refte toutes ces précautions ne doivent 
pas tant être dicîees par la crainte de 
la contrebande , que par l’attention que 
doit avoir le Gouvernement à garantir 
les particuliers de ia réduction des pro- 
fits illégitimes, qui, après en avoir fait 
de mauvais citoyens , ne tarderoit pas 
d’en faire de mal - honnêtes gens. 

Qu’on établiffe. de fortes taxes fur la 
livrée , fur les équipages , fur les gla- 
ces , luftres ik amen b le mens , fur les 
étoffes & la dorure , fur les cours 8t 
jardins des r.ôrctà- * ±ür ies lpedacles 
de toute efpece , fur les profeflions oi- 
feufes, comme baladins , chanteurs , 
hiftrions, & en un mot fur cette foule 
d’objets de luxe , d’amufement & d’oi- 
fiveté, qui frappent tous les yeux, & 
qui peuvent d’autant moins fe cacher, 
que leur feul ufage eft de fe montrer, 
& qu’ils feroient inutiles s’ils n’étoient 
Vus. Qu’on ne craigne pas que de. tels 
produits fulTent arbitraires, pour n’être 
fondés que fur des chofes qui ne font 
pas d’une abfolue néceflité : c’eft bien 
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mat connoitre les hommesque de croîté 
qu’après s’être une fois laifïes fcduire 
par le luke , ils y pùilTent jamais renon- 
cer ; ils renonceroient cent fois plutôt 
au néceffaire & aimeroient encore 
mieux mourir de faim que de honte* 
L’augmentation de la dépenfe ne fera 
qu’une nouvelle raifon pour la foutenir r 
quand la vanité de fe montrer opulent 
fera fan profit du prix de la chofe & 
des frais de la taxe. Tant qu’il y aura 
des riches , ils voudront fe diftinguer 
des pauvres , & l’Etat ne fauroit fe 
former un revenu moins onéreux ni 
plus alluré que fur cette diftinétion. 

Par la même raifon l’indu ftrie n’au* 
xoitrienà fouffrir d’un ordre économi- 
que qtïi entlçhîJEQk ks Finannpa,. rü- 
nimeroit l’Agriculture , en foulageant 
le laboureur, & rapprocheroit infenft- 
blement toutes les fortunes de cette 
médiocrité qui fait la véritable force 
d’un Etat. Il fe pourroi't , je l’avoue, 
que les impôts ContribuafTent à faire 
paflfer plus rapidement quelques modes ; 
mais ce ne ferait jamais que pour en 
fubftituer d’autres fur lefquelfes l’ou- 
vrier gagneroit , fans que le fifc eût rien 
à perdre. En un mot , fuppofons que 
l’efprit du Gouvernement foit conG 
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tamment d’affeoir toutes les taxes fur 
Je fuperflu des richeffes , il arrivera 
de deux chofes l’une : ou les riches 
renonceront à leurs dépenfes fuperflues 
pour n’en faire que d’utiles, qui re- 
tourneront au profit de. l’Etat; alors 
Paillette des impôts aura produit l’effet 
des meilleures loix fomptuaires ; les 
dépenfes de l’Etat auront néceffai re- 
nient diminué avec celles des particu- 
liers ; & le fifc ne fauroit moins rece- 
voir de cette maniéré , qu’il n’ait beau- 
coup moins encore àdébourfer: ouft 
les riches ne diminuent rien de leurs 
profufions , le fifc aura dans le produit 
des impôts les reffourccs qu’il cherchoifc 
pour pourvoir aux befoins réels de l’E- 
tat. Dans le premier casr, de fifc s'en- 
richit de toute la dépenfe qu’il a de 
moins à faire ; dans le fécond r il s’en- 
richit encore.de la dépenfe inutile des 
particuliers. 

Ajoutons à tout ceci une importante 
diftinétion en matière de droit politi- 
que , & à laquelle les Gouvernement, 
jaloux de faire tout par eux-mêmes , de- 
' vroient donner une grande attention. 
J’ai dit que les taxes perfonnelles & les 
impôts fur les chofes d’abfolue néceÊ 
fi té , attaquant directement le droit d? 


Digitized by Google 



l’Economie PoLitiaUB* 

Quelqu’un m’objeétera peut-être que 
ceux que Bodin appelle impojicurs , 
c’eit-à-dire-, ceux qui impofent ou ima- 
ginent les taxes , étant dans la clade 
des riches, n’auront garde d’épargner 
les autres à leurs propres dépens, & 
de fe charger eux-mêmes pour foula- 
ger 'les pauvres. Mais il faut' rejetter 
de pareilles idées. Si dans chaque na- 
tion ceux à qui le Souverain commet le 
Gouvernement des peuples , en étoienC 
les ennemis par état , ce ne feroit pas 
fa peine de rechercher ce qu’ils doivent 
faire pour leà rehdre héureux. 
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